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À Jean-Daniel Brèque, en souvenir d’un pari stupide.

Pour le retard, j’ai un mot d’excuse…


INTRODUCTION À L’HISTOIRE DE CHELTERRE,

destinée aux étudiants de 1ère année,
par le Pr John M’Buolo,
de l’université de Noulank-Aster

© Ed. Floray, 3245 Bd. de l’Aube, Noulank-Aster, Z345-K32, Néomonde, Chelterre.

Au commencement était l’Achronie…

Nous le savons, malgré les recherches incessantes effectuées depuis l’Arrivée par des générations de scientifiques, aucune théorie satisfaisante n’a été formulée pour expliquer ce phénomène qui frappait les quatre planètes aujourd’hui habitées de notre système solaire. L’Achronie : l’absence totale de temps à l’échelle d’un monde – de quatre mondes –, et ce jusqu’aux limites de son atmosphère puisque l’espace, tout comme le soleil et les trois géantes gazeuses de la périphérie, vivaient au même rythme que le reste de l’univers connu.

Imaginez ce spectacle, à la fois grandiose et terrifiant : un air dépourvu de mouvement, où s’inscrivaient des arbres que rien ne venait faire bruire ni même osciller ; des animaux figés comme par l’œil de l’holimag, certains en plein bond, suspendus entre ciel et terre ; une planète qui ne tournait pas et qui, pourtant, ne tombait pas vers le soleil car, par définition, elle n’en avait pas le temps… Imaginez cela : ni la vie ni la mort, toutes choses à la fois identiques et changées, ni passé ni futur – tout juste le présent, en un instant éternel.

Imaginer ce spectacle, c’est d’ailleurs tout ce que nous pouvons faire puisque nul ne l’a jamais observé. En vérité, nous n’avons pas même la certitude que l’Achronie ait jamais existé : elle constitue simplement la seule explication que nous ayons pu trouver au décalage temporel colossal séparant les quatre planètes du reste de l’univers et à celui, plus modéré, qui existe entre elles.

Car si nous ignorons combien de temps l’Achronie a régné – sans doute plus de dix mille ans, à en juger par le vieillissement radical des matériaux qui quittent notre atmosphère –, nous savons quand elle a pris fin. En ce qui concerne notre monde, ce retour dans le flot du temps s’est effectué lorsque le Providence III s’est posé sur Chelterre.

C’est là le premier événement de notre histoire.

 

Il nous est aujourd’hui difficile de concevoir ce qu’a représenté pour nos ancêtres la découverte de Chelterre. Parmi les milliers d’hommes et de femmes de bonne volonté ayant quitté une planète mère où ne demeurait pas de place pour eux, aucun n’était plus en vie, loin s’en fallait. Le Providence III, « l’Arche » comme on l’appelait, avait erré dans l’espace pendant plus de mille ans, à la recherche d’un monde habitable. À son bord s’étaient succédé des générations ayant réussi au fil des siècles à préserver le rêve de leurs aïeux et cet idéal de démocratie et de liberté qui règne encore sur notre monde, alors que tant d’autres l’ont oublié.

Lorsque les passagers d’alors ont découvert en l’an 1 de notre ère ce système solaire si proche dans sa conformation de celui qu’avait jadis quitté leur vaisseau, ils ont enfin cru voir le rêve se réaliser. D’une certaine manière, ils avaient raison. D’une autre, bien sûr, ils se trompaient. Car si Chelterre est bien devenue leur refuge, un refuge clément et généreux, elle est également devenue leur prison. Et la nôtre…

 

Pourquoi le temps s’est-il remis à couler lorsque l’Arche est arrivée sur Chelterre ? Nous ne pouvons pas plus répondre à cette question qu’à celle concernant les causes de l’Achronie. Le simple bon sens – et non les calculs – permet cependant la conjecture suivante : nos ancêtres étaient les premiers êtres possédant une conscience intelligente du temps à poser le pied sur la planète. S’il est vrai qu’aucun phénomène n’a de réalité avant d’être observé, peut-être en va-t-il de même pour le temps dès lors que son vol a été stoppé accidentellement. Cette théorie est renforcée par le fait que l’Achronie a pris fin sur les trois autres mondes au moment où eux aussi ont été colonisés. Il s’agit évidemment là d’un raisonnement n’ayant rien de scientifique. Toutefois, faute de lois démontrées, nous devons bien, en cette matière, nous en remettre aux lois empiriques – comme en ce qui concerne le décalage.

 

Tout à leur joie d’avoir trouvé une nouvelle patrie, les immigrants n’ont pas remarqué immédiatement qu’ils étaient prisonniers. Ils se sont tout d’abord attachés à rebâtir une civilisation viable, aussi proche que possible de celle de la Terre, dont conservaient le souvenir les banques de données de leurs ordinateurs. Ils ont nommé ce monde « Chelterre », un mot de la vieille langue signifiant « asile », et leur première communauté « Néomonde », nom que conserve en souvenir d’eux le plus ancien de nos États, où s’élève aujourd’hui la résidence du président-gouverneur.

Lorsque les premières villes ont été bâties, nos ancêtres ont commencé à faire des enfants pour les peupler. Non pas de la manière animale classique – qu’ils n’avaient jamais cessé d’employer –, mais in vitro. Il fallait croître et multiplier à tout prix, pour devenir forts, pour ne pas se voir déposséder de ce refuge tout juste atteint par la première escouade de conquérants venus. Si le Providence III n’avait lui-même jamais rencontré de race non humaine, des rapports en provenance d’autres arches lancées à travers l’espace avaient appris à son équipage qu’il ne semblait nulle part exister d’êtres intelligents dépourvus d’agressivité. La survie d’une espèce paraît bien être à ce prix.

Quoique les craintes des immigrants se soient révélées par la suite tout à fait justifiées, il est ironique de constater que ces individus chassés de chez eux par la surpopulation ont dû, pour éviter d’être chassés encore, mettre en branle un processus qui entraînera à plus ou moins long terme une autre surpopulation. Mais d’ici là, songeaient-ils, une nouvelle arche pourrait être construite. De nouveaux aventuriers reprendraient le chemin des étoiles et essaimeraient sur de nouveaux mondes. Peut-être seraient-ce même là les prémices d’un gigantesque empire humain englobant des dizaines de galaxies, toutes unies par la conscience d’une origine commune. La frontière de l’espace pourrait être repoussée éternellement. Il n’y avait pas de frontière.

Là était leur erreur : il y avait une frontière.

Elle a été découverte, pour le malheur de son équipage, par le premier vaisseau à quitter Chelterre avec mission d’explorer le reste du système. À peine a-t-il atteint les limites de l’atmosphère qu’il s’est littéralement disloqué, donnant à notre patrie ses premiers martyrs. Quelques vols non habités plus tard, la réalité s’est imposée dans toute son évidence : lorsque l’Achronie avait cessé, la planète avait acquis ce que les premiers scientifiques à aborder le sujet ont nommé une « charge temporelle », égale à la période durant laquelle le temps était demeuré arrêté. Tout ce qui sortait désormais de la zone affectée vieillissait instantanément de ce nombre inconnu de millénaires. Comme la chose n’allait pas tarder à se vérifier, tout ce qui pénétrait dans la zone rajeunissait d’autant – ce qui, dans le cas des êtres humains, se révélait aussi fatal, puisqu’ils cessaient alors tout bonnement d’exister.

Telles sont les lois qui régissent l’Achronie. Ce phénomène ne s’étant jamais présenté ailleurs dans l’univers connu, rien ne nous empêche de les considérer comme exactes, même si notre science ne nous permet pas encore de les appuyer par des démonstrations.

Il y avait une frontière et cette frontière se nommait Chelterre. Nos ancêtres étaient bel et bien prisonniers, comme nous le sommes encore.

 

Nous savons très exactement à quel moment les E.N.H.P., ceux que l’on appelle familièrement les « pious-pious » et qui se désignent eux-mêmes sous le vocable de « Conquérants », sont arrivés sur Barbarie, la planète la plus proche de notre soleil. Cela s’est produit lorsque cette dernière s’est remise à tourner, lorsque l’Achronie y a pris fin – dix-neuf ans(1), presque jour pour jour, après le débarquement de l’Arche. Quelle autre raison aurait-il pu y avoir à cette reprise d’activité que l’apparition d’un groupe de créatures intelligentes ? Cette fois encore, la loi empirique s’est révélée exacte, bien que nos ancêtres n’aient pu le constater immédiatement : semblables à eux – en cela sinon en d’autres domaines –, les Entités Non-Humaines Polymorphes ont préféré aménager leur nouvelle planète plutôt que de partir à la conquête des autres et ne se sont pas manifestées avant de longues années. Grâce leur en soit rendue, puisque cela nous a autorisés à consolider les défenses qui nous permettent encore de leur résister.

 

Il est tentant aujourd’hui – et certains esprits perturbateurs ne s’en privent pas – de taxer nos ancêtres de cruauté pour avoir condamné à l’errance les occupants de la Mission Divine lorsqu’ils ont demandé à être accueillis sur Chelterre. Après tout, il s’agissait d’êtres humains, comme nous, qui avaient quitté la même planète que nous – et même quelques décennies avant nous. Comment avons-nous pu leur refuser une petite parcelle de l’asile que nous avions découvert ? Nous n’irons pas jusqu’à prétendre que les premiers Chelterriens, eux dont le programme de natalité à outrance commençait à porter ses fruits – cela se passait quarante-huit ans après l’Arrivée –, ne se sont pas inquiétés d’avoir à accueillir plusieurs millions d’immigrants qui allaient eux aussi se multiplier et former une communauté indépendante. Toutefois, la véritable raison de leur refus est tout autre. La Mission Divine n’était pas une arche traditionnelle : ses occupants se composaient exclusivement de fidèles de la Céleste Église du Grand Pèlerinage. Cette secte, née sur Terre avec l’ère intergalactique, s’était rendue tristement célèbre par ses principes d’austérité et d’intolérance. S’il était une chose dont n’avait pas besoin notre monde naissant, avec ses ambitions de paix et de liberté, c’était bien d’un essaim de fanatiques religieux. Les laisser débarquer, c’eût été dire adieu à l’ordre et au bonheur. Non, n’écoutons pas les agitateurs : nos ancêtres ont pris la bonne décision. De plus, peut-être ont-ils eu conscience, en semblant refuser le salut à la Mission Divine, de sauver en fait la vie de ses occupants. Si l’arche avait pénétré l’atmosphère de Chelterre, tous eussent été réduits à néant. Bien entendu, à l’époque, nul n’en avait la certitude, puisque cela ne s’était encore jamais produit, mais on nous permettra d’avancer que les Chelterriens d’alors le supputaient.

La certitude, quinze ans encore s’écouleraient avant que nous ne l’obtenions. Les quinze ans qui ont été nécessaires au porte-spectres Ganymède pour capter le message de protestations futilement envoyé vers la planète mère par le patriarche de l’époque, et pour quitter sa position afin de venir « rétablir l’ordre » dans notre système.

Nous ne qualifions pas à la légère de « futile » la plainte lancée par le chef de la Céleste Église : même en laissant de côté la probabilité ridiculement faible qu’elle avait d’atteindre sa destination, elle ne reposait sur aucune base légale ; dès leur départ, toutes les arches devenaient indépendantes de fait et n’avaient plus aucune aide à attendre de leur monde d’origine. Cette clause figurait noir sur blanc dans les textes et il n’y a pas à y revenir. La Terre n’avait ni le droit ni sans doute le désir d’intervenir dans nos affaires – et même s’ils se prétendaient encore membres d’une armée régulière, les occupants du Ganymède n’avaient été envoyés par personne. C’était un équipage perdu aux confins de l’espace, à la suite d’une guerre oubliée, qui ne cherchait lui aussi qu’un monde à coloniser, au besoin en soumettant ses occupants. Un équipage de pirates, en quelque sorte.

Quand l’immense vaisseau-porteur est arrivé dans notre ciel, Chelterre se croyait en paix. Les fidèles du patriarche s’étaient depuis beau temps installés sur la planète qu’ils avaient nommée « Céleste » – une planète bien moins hospitalière que la nôtre, car trop proche du soleil pour être habitable sans terraformation – et les E.N.H.P. n’avaient toujours pas donné signe de vie.

Pourquoi le commandant du Ganymède ne s’est-il pas manifesté depuis l’espace, comme c’est la règle ? Pourquoi a-t-il jugé bon de dépêcher en tout premier lieu un spectre en mission d’observation ? Pourquoi a-t-il supposé que nous l’avions détruit ? Pourquoi alors, au lieu de s’informer, d’entamer des négociations, a-t-il lancé un ultimatum inacceptable ? Pourquoi n’a-t-il pas fait amende honorable en constatant que tous les spectres entrant dans notre atmosphère se voyaient privés d’équipage automatiquement, sans que nous y soyons pour rien ? Autant de questions auxquelles les seules réponses sont « brutalité » et « bêtise ».

On sait l’échange de missiles qui s’est ensuivi, échange presque inutile puisqu’à peine une tête explosive sur cent remplissait son office après avoir franchi dans un sens ou dans l’autre les limites de l’atmosphère. Même si, ensuite, Barbarie et Céleste se sont rendues coupables d’actes inqualifiables, il est donc permis d’imputer la responsabilité de la guerre aux ancêtres des actuels habitants de Plommée – qui, s’ils faisaient l’effort de s’en souvenir ou de l’admettre, invoqueraient peut-être moins souvent leur sacro-saint honneur.

Car, oui, ce sont eux qui ont tout déclenché. Eux qui, constatant la stérilité de leurs assauts contre Chelterre ont décidé de s’en prendre plutôt à ceux qui les avaient appelés et ont subi un fiasco identique sur Céleste. Eux qui, frustrés et avides de sang, ont ensuite bombardé Barbarie, sans autre effet notable que de susciter la haine farouche vouée à la race humaine par les E.N.H.P. Eux, enfin, qui – un missile plus heureux que ses frères ayant gravement endommagé leur vaisseau – se sont posés sur la seule planète encore inhabitée afin de réparer, mettant ainsi la dernière main à cette absurdité qu’est aujourd’hui notre système solaire.

Car telle était la situation : quatre planètes ennemies, existant en valeur absolue à la même époque, mais séparées de fait par un décalage temporel leur interdisant toute action agressive les unes envers les autres. Situation bloquée, dira-t-on. Situation de paix, aussi, de paix imposée mais de paix tout de même. Oui.

Et non.

Car c’est à cette époque, quelques jours à peine après la fin de la terraformation de Plommée, que sont apparues les portes.


CHAPITRE PREMIER

Noulank-Aster, Néomonde (Chelterre)

592 après l’Arrivée, temps local

La porte occupait le centre de la place Enki Alexandro, face au palais du Congrès, à deux pas de la station de fouiss – qui l’y avait précédée de quelques années mais qui, au vu de leurs états respectifs, ne lui survivrait pas sans rénovations majeures. La porte, elle, ne semblait pas vieillir.

Objectivement, elle n’était guère impressionnante : deux mètres de haut sur un mètre vingt de large, un simple chambranle de pierre – de quelque chose qui ressemblait à de la pierre –, auquel les badauds n’accordaient plus guère d’attention, sauf lorsqu’il prenait à un de leurs concitoyens la lubie de s’y jeter. Elle faisait partie du décor, au même titre que les grilles argentées du palais, et attirait nettement moins l’attention que les glisseurs encore rares par lesquels la classe supérieure commençait à remplacer ses voitures.

Pourtant, chaque fois qu’il arrivait à Chris de l’observer, il ressentait une étrange fascination. Était-ce le rideau de lumière rouge inscrit dans l’encadrement en un dégradé sans cesse mouvant qui provoquait ce sentiment ? Était-ce la conscience de sa nature ? Le mystère de ses origines ? Il n’eût pu le dire. Ce jour-là comme à l’ordinaire, toutefois, lorsqu’il arriva sur la place, il quitta sans y songer le trottoir roulant pour la musarde quasi déserte et s’adossa au bâtiment le plus proche afin de contempler la porte à son aise. Ou à tout le moins, du mieux que le lui permettait la cohue.

En cette fin d’après-midi, Noulank-Aster connaissait l’une de ses trois heures de pointe quotidiennes et le quartier du palais n’était pas le moins touché : ici, au sein des quatre ou cinq pâtés de maisons qui composaient le cœur de la ville, s’élevaient outre le siège du Congrès : la bourse, l’agence centrale des plus grandes banques et les locaux administratifs de plusieurs compagnies industrielles – dont la Chelair, qui fabriquait les glisseurs ; ici, il y avait du travail. De tous les bâtiments jaillissait comme d’une veine tranchée un flot régulier d’hommes et de femmes aux strictes tuniques de bureaucrates, qui s’entassaient sur le trottoir roulant pour rejoindre les parkings souterrains ou bien patientaient aux carrefours, sous l’œil des polcas mobiles, attendant que stoppe la circulation pour traverser la rue et gagner le fouiss. Certains s’accordaient une brève flânerie sur la musarde, devant les quelques boutiques qui entouraient la place, mais bien peu y entraient : la simple vue du personnel humain prêt à servir les clients permettait d’imaginer les prix pratiqués.

Chris se tordait le cou pour apercevoir la porte au-dessus des visages las qui défilaient presque sans interruption devant lui. À y bien réfléchir, c’était peut-être la lumière qui le fascinait le plus, ce voile en apparence si fin qu’on l’eût imaginé translucide, alors qu’il ne laissait paraître, d’un côté comme de l’autre, qu’une myriade de taches et de traînées évolutives où se succédaient rapidement toutes les nuances de rouge possibles, du rose le plus pâle au plus éclatant des vermillons. Un petit sourire éclaira les lèvres fines de Chris : ce spectacle ne manquait jamais de lui rappeler la seule et unique fois de sa vie qu’il s’était laissé tenter par une tablette d’Iridrime – avant d’abandonner définitivement les stupéfiants. Oui, la porte avait beaucoup en commun avec les visions qui s’étaient imposées à lui lors de son voyage hallucinogène – ce qui participait d’ailleurs d’une certaine logique puisqu’elle invitait elle-même au voyage –, à ceci près qu’elle était nettement moins angoissante. Mais l’était-elle vraiment ? Si oui, pourquoi évitait-il toujours de s’en approcher ? Comme la plupart des gens, il avait fait vœu de ne jamais la franchir, ni elle ni une de ses semblables ; était-ce cependant une raison pour craindre de l’observer de près, au point d’éviter systématiquement le fouiss de la place Alexandro ?

Chris releva les yeux en entendant le bourdonnement caractéristique d’une polca. La petite sphère chromée survolait lentement la musarde, son judas à facettes se partageant entre cette dernière et le trottoir roulant. Bien qu’on fût à la fin de l’été, le jeune homme resserra autour de lui les pans de sa cape gris-vert : sa tunique s’arrêtait à mi-cuisses alors que depuis deux ans, la mode masculine l’eût voulue longue. Seul un sans-emploi pouvait encore porter une telle vieillerie – et un sans-emploi, surtout privé de ses droits sociaux, n’avait rien à faire dans le quartier du palais.

Abandonnant sa contemplation, il commença à marcher sur la musarde, attendant qu’une brèche dans la foule lui permît de reprendre pied sur le trottoir. Il parvint à ses fins au bout de quelques secondes, non sans bousculer un homme d’âge moyen, tout de jaune vêtu, qui lui décocha une invective peu amène. Chris serra les dents pour ne pas répondre. Il avait horreur de se faire insulter mais la raison lui commandait de ne pas déclencher un incident : derrière lui, la polca bourdonnait toujours ; s’il se faisait remarquer, il était bon pour un contrôle d’identité – voire pour une fouille, une fois sa condition reconnue. Et fouille, ce jour-là, était synonyme d’arrestation et de procès, sans doute de condamnation. Donc de mort. Depuis la création des aquageôles, près de cinquante ans auparavant, aucun prisonnier n’en était revenu, même ceux qui n’avaient été frappés que d’une peine légère.

Le jeune homme sentit une goutte de sueur perler sur son front et descendre lentement vers sa joue. Il l’essuya d’un mouvement nerveux. Dans une telle foule, et avec un thermomètre n’ayant pas affiché moins de vingt-cinq degrés depuis des semaines, la chaleur était étouffante, quasi insupportable. Pourtant, elle n’était pas la principale responsable de sa transpiration. La principale responsable voletait à trois mètres au-dessus du sol, mesurait dans les quarante centimètres de diamètre et épiait, enregistrait. Enregistrait tout.

Chris serra plus fort son sac à bandoulière, geste machinal induit par une fréquentation assidue des bas quartiers où l’on ne savait jamais quand pourrait surgir la lame de rasoir qui trancherait sangle, gorge ou les deux, selon la réaction de la victime. Mais ici, si on fouillait son sac, on ne trouverait rien : les composants étaient dans son slip, comme toujours.

Arrivé au premier carrefour, il quitta d’un bond peu élégant le trottoir pour la plate-forme d’attente, maudissant la science et les scientifiques : mises en service depuis plusieurs années, les polcas étaient mues par le même principe que les glisseurs. Comme d’habitude, l’armée et la Secpol avaient eu la primeur du progrès.

Sur la borne de signalisation, au bord de la plate-forme, le feu demeurait obstinément violet, laissant passer les quatre files de voitures automatiques qui tournaient sagement autour de la place en attendant que leur programme les autorisât, par une manœuvre dûment calculée, à prendre le tournant crucial qui leur ferait quitter le centre-ville dans la direction souhaitée. En moyenne, chacune empruntait le sens giratoire durant vingt minutes.

Chris attendait, lui aussi, les bras le long du corps – en nage, à présent. L’odeur de sa sueur se mêlait à celle des gens qui l’entouraient, pourtant plus légèrement vêtus, pour créer une sorte de nuage acide et moite qui irritait les yeux et les parois nasales. Il jeta un nouveau coup d’œil au feu. Violet, toujours violet… Pourquoi diable n’avait-il pas planché sur ce disrupteur à courte distance comme il en avait eu l’intention ? La polca se trouvait presque au-dessus de lui, maintenant. Si ce n’était déjà fait, elle allait le remarquer. Le seul type qui portait une cape de laine en pleine canicule, on ne pouvait pas le rater. Et nerveux, avec ça !

Il prit une profonde inspiration et tenta de se calmer, chercha des yeux un taxi libre parmi les véhicules approchant du carrefour. Il n’y en avait pas. Tant pis ! Pour une fois, il allait prendre le fouiss…

Cette pensée ne fit que redoubler sa nervosité. Place Enki Alexandro, peut-être la seule station de la ville à laquelle il n’était jamais descendu, fût-ce pour une simple correspondance…

Le feu commença enfin à clignoter, perdant progressivement sa composante bleue pour rejoindre le rouge. Dans quelques secondes, la borne enverrait le signal à ultrasons qui provoquerait l’arrêt instantané des moteurs, le liftopède s’élèverait du niveau de la route à celui de la plate-forme et les barrières s’abaisseraient pour autoriser le passage des piétons. Malgré l’odeur suffocante qui commençait à faire surgir en lui les prémices d’un somptueux mal de tête, Chris accomplit un suprême effort pour se calmer. Prendre le fouiss ici, ce n’était pas si important. Personne ne lui demandait de passer la porte, après tout. Et en tout cas, ça valait mieux que d’être arrêté, surtout le jour où il était enfin sur le point de résoudre tous ses problèmes.

La polca passa au-dessus de lui sans s’arrêter, semblant s’intéresser à la jeune femme en tunique verte qui, la première, venait de prendre pied sur le liftopède.

Chris sentit une agréable sensation de fraîcheur le traverser. Elle ne l’avait même pas considéré comme suspect. Ah, la conne ! Tandis qu’un sourire béat étirait ses lèvres, il poussa un audible soupir de soulagement.

La polca pivota vivement, émettant un bourdonnement plus aigu qu’à l’ordinaire, et braqua son objectif droit sur lui.

Le jeune homme se figea, glacé, oubliant même de respirer. Ces saletés ne se contentaient pas de voir : elles entendaient. Peut-être celle-ci n’avait-elle que feint de l’ignorer afin de constater sa réaction. Leur programme leur permettait ce type de raisonnement, il le savait. À une époque, il avait même été payé pour le savoir.

Il connut un instant de totale panique, tandis qu’autour de lui, les piétons se hâtaient de quitter la plate-forme avant le relèvement de la barrière. Même ceux qui le bousculèrent ne lui arrachèrent pas le moindre sursaut. La peur le paralysait, comme la nuit où il avait été agressé par ces trois dingues, dans le fouiss. Cette fois-là, il avait eu beaucoup de chance de s’en tirer avec deux côtes cassées. Aujourd’hui, les probabilités en sa faveur étaient encore plus maigres. S’il demeurait ainsi, la polca allait s’approcher ; s’il s’enfuyait, elle n’hésiterait pas à faire usage de ses aiguilles soporifiques. Il fallait qu’il continue son chemin comme si de rien n’était. C’était le seul moyen d’écarter les soupçons, à supposer qu’il en fût encore temps. Mais il en était incapable. Ses jambes commençaient à flageoler sous lui, son ventre à émettre d’infects gargouillis.

Cette scène de chasse insolite, chasseur et proie immobiles sur un fond mouvant, se poursuivit durant quelques secondes à peine, puis la polca se mit à avancer.

— Oh, non, marmonna Chris sans s’en rendre compte. Non, c’est pas possible…

Ce fut à cet instant que retentit la fusillade, presque aussitôt suivie de l’explosion qui fit voler en éclats le dôme du Palais du Congrès, projetant des éclats de verre et de béton jusqu’aux abords des grilles.

Une exclamation de surprise générale et quelques hurlements retentirent. La panique s’empara de la foule. Au centre de la place, la station de fouiss fut prise d’assaut par des usagers soudain si pressés de s’entasser dans la chaleur malsaine des souterrains qu’ils n’hésitaient pas à jouer des coudes et des épaules. Sur les liftopèdes des carrefours, hormis côté palais, un violent reflux ramena les piétons vers la périphérie. Les trottoirs roulants, trop lents, furent désertés au profit des musardes, sur lesquelles se livra alors une course qui eût été effrénée si le nombre des participants n’en avait gêné la progression. Au loin, une sirène suraiguë retentit.

— Ça va encore sauter ! hurla quelqu’un. Poussez-vous ! Mais poussez-vous donc !

Chris fut probablement le seul à bénir l’incident, même s’il lui valut d’être emporté par le raz-de-marée humain qui cherchait à fuir la plate-forme : dès les premiers coups de feu, la polca s’était désintéressée de lui pour filer vers le palais – devant lequel grouillaient à présent des individus en uniforme surexcités. Il ne lui restait plus qu’à filer d’ici en remerciant sa bonne étoile.

S’il y parvenait…

Ballotté en tous sens, un instant soulevé du sol pour y retomber lourdement celui d’après, il était incapable de se diriger. La marée l’emportait, anarchique mais inexorable.

Que craignaient-ils donc, tous ces imbéciles ? La bombe avait déjà pété et, à en juger par la fusillade qui avait précédé l’explosion, les terroristes étaient hors d’état de nuire : il n’y avait plus de danger.

Docile, pourtant, le jeune homme se laissa porter par la foule. À tout le moins, songeait-il, la polca ne pourrait plus le retrouver ; il était tiré d’affaire.

C’était compter sans la malchance qui semblait aujourd’hui le poursuivre. À l’instant où, toujours à demi volant, il quittait la plate-forme, le courant humain qui le soutenait se déporta brutalement sur la gauche, entraîné par le trottoir roulant qu’il tentait en vain de traverser. Plusieurs fuyards s’effondrèrent dans un concert de cris et de jurons. Déséquilibré, Chris n’eut pas le loisir de sauter sur la musarde : on le poussait d’un côté et, de l’autre, il n’y avait plus personne pour le retenir. Il s’agrippa à la ceinture d’un homme à qui sa haute taille et sa masse impressionnante avaient évité la chute.

— Lâche-moi, espèce de petit salopard ! se récria l’involontaire bouée de sauvetage, qui partageait à l’évidence l’affolement général. Tu vas me lâcher, dis, enflure ?

— Va te faire foutre ! lança automatiquement Chris, avant de se mordre les lèvres, maudissant son impétuosité.

Le premier coup de poing le toucha au poignet et lui fit lâcher prise. Le second, reçu en pleine poitrine, lui coupa le souffle, le projeta en arrière. Emporté par son mouvement, son assaillant perdit l’équilibre et s’abattit au cœur de la mêlée frénétique d’où montaient déjà force hurlements de douleur. Chris n’eut pas le temps de lui souhaiter d’être piétiné : il tomba en arrière et, le trottoir l’ayant entraîné au-delà de la plate-forme, se retrouva sur la route – où la circulation venait de reprendre ; la borne de signalisation n’était pas programmée pour tenir compte des attentats.

Son dos heurta de plein fouet la carrosserie d’une des petites voitures électriques – les seules autorisées au centre-ville, sauf permis spécial. Il rebondit légèrement sur la matière élastique et se retrouva assis par terre, haletant, meurtri dans sa chair et dans sa fierté. Mais tout cela valait mieux que de se faire embarquer. Le jeune homme ne tourna même pas la tête quand le passager de la voiture usa de l’exterphone pour l’invectiver.

Retrouvant peu à peu l’usage de ses poumons, il se remit debout avec peine et analysa vivement la situation. Tenter de reprendre pied sur le trottoir roulant, où régnait toujours la confusion la plus totale, était hors de question – un bref coup d’œil autour de lui l’en convainquit. Il n’était pas le seul à avoir été projeté sur la chaussée et, s’il en jugeait par les cris s’élevant à quelques mètres de là, certains n’avaient pas eu autant de chance. La prochaine fois, lui aussi pouvait fort bien passer sous les roues d’une voiture.

Restait la route. Tout en demeurant hors de leur chemin, Chris tordit le cou pour mieux voir les véhicules qui tournaient autour de la place. Il devait bien y avoir un taxi libre dans toute cette masse !

Il en repéra un dans la troisième file, au moment où la circulation était à nouveau stoppée. Aussitôt, il se mit en branle, traversant un liftopède que nul ne cherchait à emprunter et louvoyant entre les voitures jusqu’à atteindre son but. Sans tenir compte des regards curieux ou agacés posés sur lui, il se glissa à l’intérieur du taxi, plia son mètre quatre-vingt-cinq dans l’étroit habitacle. La portière se verrouilla automatiquement derrière lui.

— Prendre un taxi hors de sa base est illégal et dangereux, monsieur ou madame, déclara la voix sensuelle de l’ordinateur pilote. Cette infraction augmentera le prix de votre course de deux mille points-crédit qui seront reversés à l’État. Votre destination, je vous prie ?

— Rue du Canal, souffla Chris, encore sous le choc de ses mésaventures, tout en cherchant une position confortable sur son siège.

— En raison de travaux sur la chaussée, il m’est impossible de pénétrer dans les arrondissements dix-sept à vingt-huit. Je puis toutefois vous déposer à la station de fouiss la plus proche de votre destination. (La voix marqua une pause avant d’ajouter :) Jardin de l’Arrivée. Si cela ne vous convient pas, je puis aussi vous déposer à ma prochaine base sans qu’il vous en coûte rien, sinon votre amende.

Travaux sur la chaussée, mon œil. Dans lesdits arrondissements, les routes étaient défoncées, oui, mais on ne faisait pas le moindre effort pour remédier au problème. D’ailleurs, qui entrait là, de nos jours ? Personne. À part ceux qui y vivaient.

— Non, non, le fouiss, ça ira.

— Votre destination, je vous prie ?

Chris poussa un soupir en foudroyant du regard la boîte oblongue où était inséré le haut-parleur. Les ordinateurs parlants l’avaient toujours agacé. Censés converser avec les humains, ils ne réagissaient en fait qu’à quelques expressions et à quelques schémas de discussion bien précis.

— Station Jardin de l’Arrivée, répondit-il docilement.

— Compte tenu de la distance et de l’heure, je pense que le prix de cette course se montera à environ mille cinq cents points-crédit. Votre carte est-elle suffisamment approvisionnée ?

— Mais oui, répliqua le jeune homme, las. Et maintenant, je voudrais avoir la paix.

— Je ne suis pas programmé pour fournir des accessoires.

Chris ravala les remarques qui lui montaient aux lèvres. Il savait qu’elles ne feraient que prolonger inutilement ce dialogue de sourds. Prenant son mal en patience, il cala les mains derrière la nuque et entreprit de se détendre. Cette fois, il était bel et bien hors de danger.

Le taxi commença à s’éloigner du centre de la place, mais la circulation ne lui permit pas d’en rejoindre la périphérie avant d’avoir exécuté un tour complet. Lorsqu’il passa devant les grilles du palais, Chris regarda par la vitre fumée pour constater l’étendue des dégâts. Le dôme qui surmontait l’édifice avait littéralement volé en éclats. S’il y avait eu une réunion du Congrès au moment de l’explosion, on déplorait certainement de nombreux morts parmi la classe politique : la salle des débats se trouvait juste en dessous du dôme. Le jeune homme eut un sourire un peu cruel : un politicien mort, cela faisait un politicien de moins sur Chelterre ; lorsqu’il n’y en aurait plus, on pourrait peut-être recommencer à vivre, dans les arrondissements dix-sept à vingt-huit – et même ailleurs.

Dans le parc du palais, les vigiles en uniforme étaient toujours aussi nombreux mais ne s’agitaient plus guère. Des infirmiers arrivés là en un temps record surgissaient de deux glisseurs qui venaient d’atterrir et se ruaient vers l’entrée du bâtiment. Au beau milieu de l’allée, une bâche était posée sur ce qui évoquait sans conteste un cadavre. Le terroriste, certainement, abattu au moment où il quittait les lieux.

Un dernier détail frappa Chris alors que son taxi redémarrait après un feu : l’espèce de bouillie jaunâtre qui s’écoulait de sous la bâche, sinuant lentement à la manière d’une coulée de lave.

C’était encore un coup des pious-pious. Avec leurs carapaces cybernétiques anthropomorphes, ils parvenaient à se glisser partout et étaient responsables de la moitié des attentats commis sur Chelterre. Apparemment, les carapaces en question n’étaient toutefois pas imperméables aux balles explosives des vigiles.

C’était peut-être là une des dernières bombes de l’histoire, songea Chris. D’ici un peu moins de trois jours, l’Accord entrerait en vigueur. S’il donnait les résultats escomptés, la guerre prendrait fin.

Le jeune homme haussa les épaules. Quoi que pussent en dire journalistes et hommes politiques, il n’y croyait pas vraiment.

Fassorif (Barbarie)

An 1357 de l’Ère Nouvelle, temps local

L’homme qui venait de quitter l’ascenseur, un colosse de près de deux mètres, titubait dans la coursive comme s’il avait été ivre. Sous sa tunique brune ajustée, des pectoraux massifs se soulevaient au rythme de son souffle oppressé. Les jambes et les bras nus qui émergeaient du vêtement donnaient une impression de force herculéenne, de puissance animale, que démentaient à peine un visage aux traits réguliers et des yeux rieurs.

— Ils eussent tout de même pu m’octroyer des bottes antidérapantes, souffla-t-il en souriant avant d’avancer un pied avec prudence.

Sa voix ne portait pas la moindre trace d’éthylisme. Simplement, cette coursive n’était en rien adaptée à la défroque qu’il portait : il était obligé de se plier en deux pour l’emprunter sans heurter le plafond, et ses semelles ne cessaient de déraper sur le sol de métal lisse huilé. Par chance, sa stature lui permettait de plaquer fermement une main sur chaque paroi et de conserver un équilibre précaire.

Mi-marchant mi-glissant, il progressa ainsi jusqu’à une porte coulissante qu’il activa à l’aide de sa téléclef. Le laboratoire, enfin ! Pourquoi n’avait-on pas mis en place un dispositif permettant d’y accéder directement depuis le terrain d’entraînement ? L’homme haussa brièvement les épaules en pénétrant dans la pièce. Il connaissait la réponse à cette question : quand il s’agissait de voter des crédits, la priorité allait toujours aux travaux affectant le plus grand nombre. C’était un des inconvénients de la démocratie totale : certaines catégories de la population n’avaient qu’une idée assez vague des besoins de certaines autres et jugeaient souvent superflues les améliorations touchant au confort d’une minorité.

— Vous voilà déjà de retour, messire Fifiou ? s’étonna la créature allongée sur un fin matelas, devant l’ordinateur central. La séance d’entraînement n’a certes pas été longue, aujourd’hui.

— Je pars dans trois jours, dame Safassi, répondit l’arrivant en débouclant sa ceinture. On estime que je dois me reposer un peu. J’ai quartier libre pour le restant de la journée. À ce sujet, je me demandais si vous me feriez l’honneur de vous sustenter en ma compagnie ce soir.

— Accoutré ainsi ? Certainement non : vous êtes trop laid et vous vous exprimez avec un accent ridicule.

Il ôta sa tunique, sous laquelle il était nu.

— Allons, ma chère ! Vous n’ignorez point que l’appareil vocal humain que je porte n’est pas l’outil idéal pour articuler notre langue : après tout, vous avez aidé à le créer. Mais je n’ai cependant d’autre plaisir que de vous obliger…

Sur ces mots, l’homme pressa son mamelon gauche. Aussitôt, il se figea, statue parfaite de l’être vivant qu’il était l’instant d’avant.

— Messire Fifiou ! s’exclama la créature, faussement choquée. Vous savez que vous n’êtes pas censé faire ça !

C’était une sorte de masse jaunâtre à l’aspect gélatineux, dont la voix sifflante surgissait d’un orifice informe situé en son extrémité la plus étroite. Juste au-dessus, un œil unique, dépourvu de paupière, oscillait au bout de son pédoncule, dardant un regard plein de tendresse vers le visiteur. À mi-hauteur du torse, un pseudopode effilé plongeait par l’intermédiaire d’une prise dans les circuits de l’ordinateur.

Une grande tache de lumière rouge apparut dans le dos de l’homme immobile. Suivant ses contours rectangulaires, la peau ne tarda pas à se fendre pour former une sorte de panneau, qui pivota avec un déclic et laissa le passage à une seconde créature jaunâtre. Fifiou Sou, agent secret d’élite de l’Armée du Peuple, quitta son exosquelette et se laissa glisser au sol.

— Je sais, madame, je sais, mais j’avoue être las de porter ce carcan, siffla-t-il d’une voix à présent tout aussi flûtée que celle de sa compagne. D’ici quatre jours, je n’aurai plus le loisir de l’ôter, si bien que je me permets d’en profiter tant que je le puis encore. Et il m’est impossible de conserver cet aspect ridicule devant une dame aussi charmante.

Fifiou – dont le nom d’adulte signifiait peu ou prou « joli cœur », Sou n’étant que l’identification de sa cellule familiale – se rapprocha de la jeune informaticienne. À présent qu’il se propulsait normalement, évacuant par son orifice postérieur l’air qu’il aspirait à l’aide de ses pores suceurs, il glissait aisément sur le sol huilé et retrouvait toute sa prestance. Debout, il ne mesurait pas moins de quatre-vingts centimètres, une taille peu commune chez les membres du Peuple.

Il se pencha au-dessus de sa compagne pour, en guise de salut, effleurer du sien le pédoncule qui soutenait l’œil gris-bleu le plus troublant qu’il eût jamais vu.

— Et maintenant, dame Safassi, que pensez-vous de ma proposition ?

— Ma foi, je vais y réfléchir, messire, mais je ne saurais rien vous promettre : j’ai encore beaucoup de travail et vous savez à quel point ces séances de cyberprog m’épuisent.

Fifiou jeta un regard attendri sur le pseudopode qui, relié à l’ordinateur, transmettait aux capteurs cybernétiques les impulsions mentales de la programmeuse. Cette fille avait décidément un grain de peau incroyable et un teint magnifique. En outre, on l’affirmait fort habile dans l’acte. Mais Fifiou se gardait de ce genre de ragots. La plupart des parleurs en disaient souvent plus qu’ils n’en savaient, par malice ou par dépit. Il préférait se faire une opinion personnelle sur la question – et c’était ce soir ou jamais : durant les trois prochains jours, il serait trop occupé à achever ses préparatifs de départ pour songer à la gaudriole.

— Safassi… susurra-t-il, laissant tomber le « dame » pour voir si elle s’en offusquait, ce qui ne fut pas le cas. C’est peut-être la dernière fois que nous nous voyons. Vous n’allez tout de même pas refuser le plaisir de votre compagnie à l’être qui va se sacrifier pour que vive le Peuple.

— Il me souvient que vous étiez volontaire pour cette mission, messire. On m’a même raconté que vous l’aviez réclamée à cor et à cri.

Fifiou se redressa de toute sa hauteur, tentant de prendre un air grave que réduisaient à néant les évolutions amusées de son œil.

— C’est exact, madame, et ce dans le seul but de vous arracher la promesse de dîner avec moi. Oserez-vous vous montrer assez cruelle pour briser mon unique raison de vivre ?

Safassi éclata de rire. Quand ses poches ventrales eurent cessé de se gonfler et de se dégonfler rythmiquement, elle considéra d’un air ennuyé l’écran de l’ordinateur, devenu noir, et jeta un coup d’œil de reproche à son compagnon.

— Voyez ce que vous me faites faire ! J’en ai bien pour dix minutes à rattraper mes erreurs, maintenant. Très bien : j’accepte votre invitation, ne serait-ce qu’afin que vous consentiez à me laisser terminer mon travail. Mais je vous avertis : la sustentation, une injection d’euphor et je rentre dormir.

— Rien d’autre ne m’avait effleuré, je vous assure, affirma Fifiou avec le plus grand sérieux. Je vous laisse.

Pivotant sur sa base, il rejoignit son exosquelette dans une joyeuse pétarade.

— Je vais ranger ce déguisement au sein de mes quartiers. À quelle heure désirez-vous que je vienne vous prendre ?

— Disons à la tombée de la nuit, chez moi. Ma cellule sera ravie de faire votre connaissance.

— Parfait.

Fifiou reprit possession de son véhicule anthropomorphe, satisfait. Peut-être l’un des mâles qui vivaient avec elle pourrait-il lui donner quelques conseils pour mieux la séduire. Quoi qu’il en fût, il ne se faisait aucun souci : il courtisait Safassi depuis des mois et, ce soir, elle finirait sur son aire d’accouplement. Il ne supportait pas l’idée de partir, peut-être pour toujours, sans qu’ils n’aient fusionné au moins une fois. Ensuite, il serait prêt, et rien ne l’empêcherait de gagner – même si, tout au fond de lui, il n’était pas persuadé que cela servît à grand-chose.

Noulank Aster, Néomonde (Chelterre)

Le taxi s’arrêta à deux pas de la station de fouiss, près des grilles du jardin, qu’on s’apprêtait à fermer pour la nuit – dans l’espoir un peu vain d’y réduire la criminalité. Le Jardin de l’Arrivée, un des derniers espaces verts de la ville, était ainsi nommé en raison de la statue gigantesque qui s’y élevait, réalisée bien des siècles auparavant par le sculpteur An-Minh, avec de véritables morceaux de la coque du Providence III. Jadis parc d’attractions, autrefois site de promenades familiales, naguère encore bien entretenu, il était désormais trop près des bas quartiers pour ne pas accueillir essentiellement épaves, prostituées et – par voie de conséquence – secpoliens en civil.

— Vous êtes arrivé à votre destination, monsieur ou madame, annonça la voix du taxi. Le montant de votre course, amende comprise, est de trois mille six cent douze points-crédit. Veuillez introduire votre carte, je vous prie.

— Un instant, murmura Chris en ouvrant son sac.

Au lieu d’une carte-crédit – le sienne étant aussi épuisée qu’à l’ordinaire –, il en tira un petit parallélépipède chromé, pourvu d’une face en matière plastique noire qu’il braqua vers la portière avant d’appuyer sur l’interrupteur intégré. Sans attendre que le taxi ait le temps de remagnétiser son verrou, il ouvrit le battant d’un coup de coude et entreprit de s’extraire du véhicule.

— Il s’est produit une avarie dans le système de fermeture, annonça l’ordinateur. En tirer avantage serait illégal et passible de deux à trois mois d’emprisonnement ainsi que d’une amende de dix à vingt mille points-crédit. La société Taxauto vous conseille vivement d’y renoncer, faute de quoi elle se verra dans l’obligation de transmettre votre identité à la Secpol.

— C’est ça, rétorqua Chris, ironique, en claquant la portière derrière lui. Mes hommages à madame…

Puis il se figea, inquiet. Ce n’était pas la première fois que son petit gadget lui permettait de prendre les transports sans rien débourser, mais le taxi se contentait d’ordinaire de protester – il ne menaçait pas.

Le jeune homme regarda le véhicule s’éloigner ; il s’agissait d’un modèle tout récent. Peut-être y avait-on ajouté une holocam filmant les passagers pour mettre la main sur les resquilleurs.

Une vague fierté l’envahit : si c’était le cas, il en était grandement responsable ; depuis deux ans, il subsistait en fabriquant et en vendant ces clefs pirates. Il en avait bien réalisé une centaine et, à sa connaissance, il n’en existent pas d’autres sur le marché. À cause de lui, la Taxauto avait été obligée de plancher sur un projet : il lui avait fait perdre de l’argent, beaucoup d’argent – toutes proportions gardées. Le plaisir qu’il en ressentait masquait presque ses craintes d’être arrêté. Son seul regret était de ne pas avoir plutôt frappé la Chelair, qui l’avait réduit à la misère. Mais cela viendrait. Un jour, il aurait sa revanche.

Tout en descendant les marches de la station de fouiss, il ôta sa cape et la plia. Plus besoin de camouflage, désormais : là où il allait, on ne trouvait plus de polcas depuis que leur temps de survie y était tombé en deçà d’une heure. Même les secpoliens ne s’aventuraient dans les arrondissements chauds que s’ils avaient une excellente raison de le faire, et ils venaient en nombre. Chris ne pensait pas être un assez gros gibier pour mobiliser une division.

Il inséra sa carte-crédit dans la fente du portillon automatique, qui se débloqua pour le laisser passer. À la sortie, une caisse débiterait ses derniers points, en fonction du trajet qu’il aurait effectué. Il se promit de fabriquer également une clef pirate pour le fouiss, lorsqu’il en aurait le temps – mais l’opération serait moins lucrative : sous terre, on voyageait bon marché. Il avait pour l’heure mieux à faire.

Il suivit le couloir jusqu’au quai de la ligne ouest. La fin d’après-midi ayant cédé la place au début de soirée, la foule diurne commençait à s’effacer devant une faune nocturne un rien plus bariolée. La plupart des prostituées du jardin, celles qui n’osaient pas s’y faire enfermer pendant la nuit, regagnaient leur quartier général du soir, profitant parfois du voyage pour conclure quelques affaires dans les coins sombres. Avec leurs courtes tuniques moulantes, leurs peintures corporelles et leurs encaisseuses portatives, le client potentiel ne pouvait pas les manquer. Certaines cumulaient leurs fonctions avec celles de revendeuses de drogue, mais elles abandonnaient généralement cette tâche à des gens mieux armés, dans tous les sens du terme. Ceux-là aussi, on les reconnaissait facilement : debout près des issues, toujours le dos aux holocams de surveillance, et l’air d’avoir abondamment testé leur propre marchandise. Quand Chris arriva sur le quai, ils commençaient tout juste à s’installer. Ici, comme dans toutes les stations situées à la périphérie des arrondissements chauds, la clientèle était tardive, essentiellement formée d’adolescents de la haute qui, trop jeunes ou trop fauchés pour se payer l’Ouvresprit de papa en pharmacie, venaient chercher dans l’ombre une pincée d’excitation ou de rêve artificiel frelaté.

Chris repoussa d’un geste les avances du type qui lui faisait un signe discret. Il n’avait encore jamais touché le fond au point d’avoir recours aux saletés qui circulaient dans les bas quartiers. L’Iridrime qu’on y trouvait était tellement coupé qu’il devenait générateur d’angoisses et rendait fou à plus ou moins long terme. Quant à la Fastone – dérivé économique de l’Antispleen légal emplissant les distributeurs, à dix points-crédit la prise –, une dose dans les narines ne donnait généralement droit qu’à deux heures de semi-coma bienheureux ; parfois à une crise de folie meurtrière. Non, décidément, tout cela n’était pas pour lui. À peine s’autorisait-il une prise d’Antispleen dans les moments les plus durs. Dans ces cas-là, il évitait soigneusement d’allumer la vid-holo : il avait remarqué que, sous l’emprise de la drogue licite, les discours politiques sonnaient beaucoup moins faux.

Chris se planta au beau milieu du quai poussiéreux, bras croisés sur la poitrine, demeurant assez loin de la douzaine d’autres personnes qui attendaient le fouiss. C’était encore là le meilleur moyen de décourager la vente à la sauvette et d’éviter de se faire projeter sur la voie par un maniaque. Des accidents de ce type, il s’en produisait tous les jours, surtout aux heures creuses, quand le coupable avait des chances raisonnables d’échapper à un lynchage.

Le jeune homme alluma une cigarette pour tromper son attente et fit la grimace : c’était du tabac de récupération, le seul qu’il pût se payer, et ça avait un goût infect. Dès qu’il aurait terminé son décodeur, il faudrait qu’il s’achète une provision de vraies cigarettes.

Son geste lui valut l’attention d’un groupe de passéistes, trois jeunes gens au crâne rasé qui se dirigèrent vers lui en arborant un sourire de mauvais aloi.

— T’as pas une sèche ? interrogea le premier.

Chris le jaugea du regard : pas plus de vingt ans mais facilement cent trente kilos de muscles et d’os. Et ses copains étaient à l’avenant. Mieux valait filer droit.

— Tiens, dit le jeune homme en tendant son paquet à moitié plein. T’as qu’à le garder.

— Merci, gars, t’es sympa…

Les passéistes s’éloignèrent d’un pas lent et chaloupé, avec une nonchalance savamment étudiée. Chris se permit un sourire. Ils étaient vraiment ridicules, avec leurs combinaisons bleues moulantes, le genre de truc que plus personne n’avait porté depuis l’Arrivée. La Confrérie Passéiste était née quelques dizaines d’années plus tôt, sous la férule de plusieurs philosophes affirmant que la société actuelle, bonne à détruire, était une perversion des idéaux originaux – auxquels il fallait revenir en adoptant le mode de vie qu’avaient connu les passagers de l’Arche. Les fidèles au concept de base vivaient donc en communautés, ne se reproduisaient qu’in vivo, employaient un vocabulaire archaïque et conspiraient dans l’ombre pour renverser le gouvernement. Les plus fanatiques allaient jusqu’à manger leurs excréments pour simuler les aliments recyclés. Tous ceux-là n’étaient pas dangereux pour le vulgum pecus. Mais comme la quasi-totalité des mouvements politiques ou religieux apparus sur Chelterre au cours des siècles, celui-là avait périclité et accueillait désormais des membres moins inoffensifs, qui n’avaient retenu de la doctrine que son côté destruction de l’ordre social, et se contentaient de porter des imitations de combinaisons spatiales en donnant libre cours à leurs instincts. Les trois qui venaient d’accoster Chris appartenaient sans aucun doute à cette dernière catégorie : avec leurs airs d’abrutis congénitaux et leur argot démodé, ils ne pouvaient pas passer pour des philosophes.

Quelques minutes plus tard, le fouiss arrivait. Le long monorail téléguidé se stabilisa au bord du quai avant que ne se déclenche l’ouverture automatique des portes. Les wagons presque vides déchargèrent leur dernière cargaison d’employés pressés de rentrer chez eux avant la nuit et réchauffement des esprits. Ignorant les remarques anarchistes ou simplement bêtes et méchantes des passéistes, ils se hâtèrent tête baissée vers la sortie.

Chris monta dans le wagon qui s’était arrêté devant lui et explora du regard les trois rangées parallèles de sièges – pour la plupart défoncés.

Immédiatement, il repéra les deux femmes. Pas des prostituées, cette fois : de simples gamines, assises en milieu de voiture, vêtues de bodytuniques de soirée à la dernière mode, qui leur laissaient nus les bras, les épaules et les jambes. À part elles, il n’y avait d’autres passagers qu’un vieillard endormi ou ivre-mort et un couple d’âge moyen. Le jeune homme pressentit l’incident avant même de voir le groupe de passéistes monter à sa suite.

Il prit possession du siège le plus proche des portes, tournant le dos aux deux adolescentes, tandis que, comme il s’y attendait, les prétendus philosophes se dirigeaient droit vers elles. Mais que faisaient-elles donc ici ? Filles de bonne famille invitées à une fête par des amis des bas quartiers ? Oui, sans doute : elles n’avaient pas l’air de cassées en quête de leur dose, encore moins de professionnelles du sexe. Mais même parties pour s’encanailler, elles auraient pu porter autre chose durant le voyage et se changer en arrivant : si les bodytuniques, semi-transparentes, étaient désormais considérées comme décentes dans les cercles mondains, elles n’en révélaient pas moins plus que nécessaire pour attiser les passions ; surtout celles des gens les moins enclins à les juguler.

— Dites donc, les tas ! s’exclama un des passéistes, faussement badin. Vous savez pas qu’en suivant la mode, vous êtes complices de la société qui nous opprime ? Vous avez jamais lu Kamstein ?

Et voilà ! Ce n’était pas plus difficile que ça. À présent que l’excuse était trouvée, ils n’allaient pas tarder à passer aux choses sérieuses.

— Ouais, je crois qu’il va falloir qu’on vous donne une leçon, ajouta un autre.

— On pourrait commencer par déchirer leurs fringues, reprit le premier. Ça ferait un chouette symbole.

Chris ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en arrière. Les deux filles étaient recroquevillées sur leur siège, les yeux écarquillés par l’angoisse. Les passéistes leur bloquaient toute retraite et se rapprochaient insensiblement d’elles. Surprenant son mouvement, celui qui lui avait demandé une cigarette se tourna vers le jeune homme.

— Personne ne bouge et tout se passera bien ! lança-t-il à la cantonade. Ceci est un geste politique.

En d’autres circonstances, la remarque eût été drôle. Chris se retourna et se massa la nuque, baissant les yeux vers le plancher gondolé. Aucune chance qu’il intervienne : il était seul contre trois, désarmé, et il n’avait rien d’un athlète ; la seule fois qu’il s’était battu, il avait reçu une correction mémorable qui l’avait dissuadé de recommencer. Lorsque les filles commencèrent à protester et à ordonner sans succès qu’on les laisse tranquilles, il s’en voulut de demeurer ainsi sans rien faire, mais il n’avait pas le choix.

Le fouiss ne tarda pas à ralentir pour s’arrêter à la station suivante. Chris se leva et s’approcha des portes. Il lui restait encore trois stations à franchir mais mieux valait attendre une demi-heure qu’être le témoin impuissant de ce viol et supporter ensuite le regard méprisant des victimes.

Lorsqu’il posa le pied sur le quai, les adolescentes hurlaient à gorge déployée. Les autres passagers de la voiture descendirent également. Aucun ne monta. Ainsi allaient les choses.

Dans cette station-là, les murs crasseux ruisselaient d’humidité ; la voie commençait à longer le canal.

Une prostituée badigeonnée de carmin adressa au jeune homme un signe aguicheur en faisant ballotter sa poitrine. Il secoua sèchement la tête. Copuler ne lui disait rien. Rien du tout. Avec un goût amer dans la bouche et un sourd mépris de lui-même, il alla prendre sa position habituelle pour attendre le fouiss suivant.

Kristallah, Domaine du Patriarche (Céleste)

An 357 de l’Attente, temps local

Le comte-prélat Abraham Omalet acheva son action de grâces et joignit les mains, posant un regard bienveillant sur son troupeau. Le grand temple de Kristallah pouvait accueillir au moins trois mille fidèles et tous les sièges étaient occupés. Derrière, le fond de l’édifice donnait asile à une foule de gens debout, au coude à coude. Oui, le Patriarche l’honorait bel et bien en lui permettant de célébrer ici un service – à lui qui n’était officiellement qu’un simple noble de province. L’honneur eût été encore plus grand si le chef de la Céleste Église avait jugé bon d’y assister, mais sans doute ne fallait-il pas trop en demander. Lorsqu’il reviendrait de sa mission, peut-être, s’il était victorieux…

Bram, conscient des regards posés sur lui – ceux des dignitaires de l’Église, aux premiers rangs, et ceux du peuple –, saisit l’hostie entre ses mains tremblantes, se retourna, et l’éleva vers la statue en or massif de Mammet, le Christ Guerrier, qui dominait le maître-autel de son gigantisme. Le sculpteur avait représenté le Messie dans sa position classique : cloué sur la croix, tenant dans sa main droite, qu’il vient de libérer, une épée flamboyante. D’autant plus flamboyante, en cette circonstance, que les rayons du soleil trop proche venaient l’animer d’un feu ardent après avoir traversé les immenses vitraux de cristal. On eût dit que Dieu lui-même faisait resplendir la statue de son fils pour manifester sa satisfaction.

— Bénis ce pain que ton serviteur va manger, Mammet ! entonna Bram d’une forte voix de baryton. Et bénis aussi, au nom de notre Dieu, ton père bien aimé, celui que vont partager tous ceux qui te révèrent. Accorde-nous par le sacrifice de ton corps le soulagement de nos souffrances, et permets-nous de détruire nos ennemis comme ta résurrection, au bout de trois heures, t’a permis de détruire les tiens. Ainsi soit-il.

— Ainsi soit-il ! répondit la foule en écho.

Bram se tourna à nouveau vers l’assistance. Après avoir fait le signe de la croix et du glaive, il brisa en deux l’hostie et la porta à sa bouche. Il mâcha lentement, appréciant le goût légèrement acide du pain consacré. Presque aussitôt, il se sentit envahi par l’Esprit. Comme chaque fois qu’il communiait, toute tension le quitta, ses préoccupations disparurent. Plus rien ne compta que la jouissance mystique d’appartenir à la Céleste Église et d’honorer le Christ Guerrier comme Il avait voulu l’être. La jouissance de ne faire qu’un avec Dieu, oui, et le besoin de la faire partager…

Le sous-diacre qui se tenait près de l’autel s’approcha pour lui remettre le calice contenant les autres hosties. Selon la coutume, Bram le fit communier, puis descendit les marches qui les séparaient des premiers rangs. Le visage marqué d’une expression extatique, il tira l’épée qu’il portait au côté. Il passa devant les nobles religieux assemblés là, leur présentant à chacun le corps et le glaive du Christ Guerrier. Seule l’aristocratie recevait les deux formes de communion, baisait la lame après avoir mangé le pain. La plèbe se contentait de l’hostie, bien sûr, sinon les cérémonies se fussent prolongées pendant des heures. C’était là une habitude dont l’officiant reconnaissait l’intérêt pratique tout en la déplorant : moins proche de la sainteté que le clergé, le peuple n’en avait que plus besoin d’accueillir Dieu en son cœur.

Bram acheva de donner la communion aux fidèles de marque – parmi lesquels plusieurs cardimans influents – avant de se poster au bord de l’allée centrale, flanqué du sous-diacre, lui aussi porteur d’un calice. Là, ils attendirent que les personnes présentes s’avancent pour recevoir le don de Dieu, ce don qui renforçait l’âme et allégeait le fardeau de l’existence. Lorsqu’elles eurent enfin toutes défilé devant lui – d’abord les hommes libres, puis leurs femmes, bien sûr voilées, leurs enfants, et enfin les serfs –, Bram retourna vers l’autel pour prononcer l’envoi, souvent considéré comme le morceau de bravoure de la cérémonie, la mesure selon laquelle était jugé l’officiant par ses pairs. Les envois qu’avait déclamés le vingt-quatrième patriarche au cours de la Première Croisade, bien des siècles auparavant, sur Noulands, servaient encore d’exemples aujourd’hui. Nul n’avait atteint depuis le même degré d’éloquence et de puissance galvanisatrice. Oui, Aymar XXIV avait été un grand évangéliste, mais son descendant et successeur Aymar LIX s’en approchait fort. Si la Céleste Église gagnait la Deuxième Croisade, ce serait grâce à Abraham Omalet, certes, mais aussi et surtout grâce aux sermons du commandeur des croyants, qui avaient su fortifier sa foi et susciter son dévouement.

Derrière l’autel, Bram prit une profonde inspiration et écarta largement les bras.

— Réjouissons-nous, mes frères ! commença-t-il. Car l’esprit de Dieu vient d’entrer en nous tandis que nous communiions à la même coupe. (Il marqua une pause.) Croyons qu’il nous aidera à supporter notre existence sur ce monde inhospitalier où nous ont emprisonnés les envoyés du Prince des Ténèbres, ceux qui se font appeler les Chelterriens. Croyons qu’il nous donnera la force de nous battre et de remporter la victoire pour recommencer enfin le Grand Pèlerinage. Comme nous le rappelle le Livre d’Aymar, chapitre sept, versets quinze à dix-huit : « Seule la foi pourra transporter mon peuple auprès de moi. Seule la foi pourra l’amener jusqu’aux confins de l’espace où je réside. Ceux qui n’ont pas la foi n’y parviendront jamais, car la foi seule pourrait les y guider. La foi est tout et, auprès d’elle, le reste n’est rien. » Ayons la foi, mes frères, foi en Dieu, en Son fils le Christ Guerrier et en Son représentant ici-bas, notre bien aimé patriarche. Ne doutons pas que Notre Père nous contemple avec bonté et amour et que Sa volonté nous délivrera bientôt de nos chaînes. S’il nous met parfois à l’épreuve, ce n’est que pour mieux récompenser ceux d’entre nous qui persévèrent en Son nom.

« J’entrevois aujourd’hui un avenir doré, mes frères, un avenir dans lequel notre Église, enfin victorieuse, détruira les jouets du démon et reprendra le long voyage qui doit l’amener devant son créateur, dans l’accomplissement des révélations d’Aymar Ier. Nous souffrons, c’est vrai, et nous souffrirons encore avant d’obtenir enfin la vie éternelle, mais ne perdons pas espoir. Battons-nous. Battez-vous, mes frères ! Hommes d’église ou laïcs, nobles ou roturiers, hommes libres ou serfs, battez-vous comme Notre Seigneur Mammet s’est battu pour nous et comme, à Son exemple, je vais bientôt me battre pour vous. Peut-être alors le Tout-Puissant jugera-t-Il assez prolongé le purgatoire de Ses brebis et daignera-t-Il nous accorder la liberté. Qu’Il vous ait tous en Sa sainte garde. Ainsi soit-il !

— Ainsi soit-il ! reprit l’assistance, avec plus de cœur que jamais.

— Et maintenant, avant de nous quitter, chantons !

Les cuivres et les tambours attaquèrent l’introduction d’un cantique guerrier dont la chorale ne tarda pas à entamer le premier couplet, imitée par une bonne partie des fidèles. Tous prirent part au refrain et il sembla à Bram que même ceux qui chantaient faux chantaient juste. Tel était le miracle de la foi et de la communion.

Pourtant, il lui tardait quelque peu que la cérémonie s’achève. Pour pouvoir retirer ses lourds habits sacerdotaux, tout d’abord : même au sein du temple, dont les murs épais abritaient une certaine fraîcheur, il faisait une chaleur presque insupportable – résultat d’une terraformation sabotée par les Chelterriens. Et puis, surtout, il était convié à déjeuner au palais patriarcal. Aymar voulait s’entretenir avec lui avant son départ. Cela aussi, c’était un grand honneur : auparavant, il n’avait rencontré le patriarche qu’à deux reprises, après des missions dont il était revenu victorieux, et encore le saint homme ne lui avait-il accordé qu’un sourire et un regard bienveillant.

Mais cette fois, sa mission dépassait en importance toutes les précédentes. Cette fois, il allait vraiment lutter pour l’avenir de tout son peuple, ce qui l’emplissait d’une formidable fierté. Pas un seul instant encore, il n’avait douté de réussir. Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’il affronterait l’ennemi, ni qu’il serait obligé de passer des portes.

Le seul obstacle à sa félicité était sa famille. Il ne l’avait quittée que la veille et, déjà, elle lui manquait. Oui, il lui fallait réussir et réussir vite, pour retrouver au plus tôt ses quatre femmes et tous leurs enfants. Abraham Omalet en avait déjà engendré treize, dont huit fils. C’était l’un des plus dévoués serviteurs de l’Église.

Songer à sa dernière épouse, la jeune Sara, dont le corps était en lui-même une bénédiction, fit monter à ses yeux des larmes de gratitude envers Dieu, et il mêla sa voix à celle des fidèles avec une ferveur redoublée.

Noulank-Aster, Néomonde (Chelterre)

Lorsque Chris sortit du fouiss à la station Place du Canal, la nuit était déjà presque tombée. L’air commençait à se rafraîchir. Remettant sa cape, le jeune homme traversa la rue d’un bon pas et commença à longer le canal d’Hopton. Ici, il n’y avait pas de trottoir roulant, seulement une antique musarde sur laquelle nul ne songeait à musarder. Chris fronça le nez sous l’assaut des remugles qui s’échappaient du canal. Ce dernier avait été construit juste après l’Arrivée, pour alimenter en eau potable les habitants de la première ville, Noulank-Aster – dont les bâtiments croulants formaient les bas quartiers de l’actuelle métropole. Encore aujourd’hui, il servait le même but, mais mieux valait faire bouillir l’eau du robinet avant de la boire, et même de se laver. C’était d’ailleurs la consigne gouvernementale « jusqu’à la remise en service de l’usine de filtrage ». Chris eut un sourire amer. Il y avait de quoi se tordre. La vieille usine de filtrage, il la connaissait bien : cela faisait maintenant plus de vingt ans qu’elle était abandonnée et que nul n’avait fait mine de la réparer. Il n’y aurait plus jamais d’eau potable dans les arrondissements chauds, sinon lorsqu’ils auraient été entièrement démolis pour céder la place à des immeubles modernes. C’étaient peut-être les passéistes, les vrais, qui avaient raison, finalement : il y avait quelque chose de pourri sur cette planète. Le rêve originel s’était perdu en route.

Quelques minutes après avoir quitté ceux du fouiss, Chris retrouvait un nouveau couloir, obscur celui-là. Il n’avait pas eu le temps de réparer l’installation depuis la dernière fois que les plombs avaient sauté. Dans l’immeuble, il était le seul à avoir ne fut-ce que de vagues notions d’électricité. C’était donc toujours lui qui se chargeait de l’entretien. Parfois, les autres occupants payaient les pièces. Pas toujours. Il y en avait pour préférer vivre dans le noir ou pour n’avoir pas les moyens de faire autrement.

Le jeune homme monta lentement l’escalier sans rampe, suivant d’une main le tracé du mur rugueux. Les marches de béton crissaient sous ses pieds. Feutré et régulier, le bruit accompagnait parfaitement les images obsédantes qui défilaient dans sa tête. Un pas, la fille brune. Un pas, la blonde. Un pas… L’un après l’autre, alternativement, leurs visages de fillettes montées en graine déformés par la peur. Chris fit une halte au premier étage et secoua violemment la tête, sachant sa culpabilité inutile : il n’aurait réussi qu’à se faire écharper, de toute façon, et les deux filles n’en auraient pas moins été violées.

Un pas, la fille brune. Un pas…

Lorsqu’il ouvrit la porte de son appartement, au troisième, il accueillit presque avec soulagement les hurlements de la vid-holo – qui diffusait un film d’aventures ultra-violent. Un bref coup d’œil au plateau 3-D lui révéla deux corps explosant sous l’effet de projectiles et une tête tranchée à l’arme blanche. Il poussa un soupir agacé : des comme ça, il y en avait toute la journée, sur les chaînes gratuites, entrecoupés de pornos et de communiqués gouvernementaux – sans doute histoire de redonner le moral au peuple sans risquer de le faire réfléchir.

Lynn était vautrée devant l’écran, sur le vieux canapé, vêtue en tout et pour tout d’un peignoir mal fermé qui laissait entrevoir son corps émacié. Elle ne leva pas même la tête pour répondre au salut de Chris. Ses yeux vitreux fixaient sans cligner les images de massacres mais il était douteux qu’elle comprît quoi que ce soit à l’histoire. Elle était encore complètement cassée à l’Antispleen, nul besoin d’être devin pour s’en rendre compte.

Le jeune homme secoua doucement la tête. Chaque jour, c’était la même chose. À partir du milieu de l’après-midi, elle dérapait à ce point de la réalité qu’elle était incapable de faire quoi que ce fût et qu’il devenait même quasiment impossible de lui parler.

Elle avait à peine plus de dix-huit ans – presque une enfant. Il l’avait recueillie un soir de l’hiver précédent, juste après lui avoir évité d’être arrêtée. Depuis, par la force des choses, il en était venu à la considérer comme sa compagne. Parfois, il le regrettait. C’était une responsabilité qu’il n’avait pas eu le désir d’assumer et qui lui causait bien plus d’inquiétudes que de joies. Mais que pouvait-il faire ? La jeter dehors eût constitué un meurtre pur et simple. Était-il préférable de la regarder mourir à petit feu, comme il le faisait ? Sans doute pas. C’était juste le meilleur moyen d’éviter de choisir.

Il se demanda un instant où elle avait trouvé l’argent pour acheter sa drogue. D’ordinaire, c’était lui qui payait. Elle avait dû sortir mendier quelques prises, ou les échanger contre ses services de non-professionnelle consentante. Elle le faisait parfois, quand elle n’avait plus que cela comme monnaie d’échange, même si elle mettait ensuite plusieurs jours à s’en remettre.

Chris lui tourna le dos et passa dans l’autre pièce, où se trouvaient son lit et un établi de fortune, le seul endroit de l’appartement qu’il tînt dans un état de relative propreté. Il retroussa sa tunique et pécha dans son slip les trois circuits intégrés qu’il avait achetés à un revendeur clandestin de sa connaissance – encore employé à la Chelair, lui. D’un geste vif, il brancha le fer à souder, et il s’assit devant l’établi avant de s’insérer dans les oreilles les bouchons de cire qui le coupaient du monde lorsqu’il travaillait.

Connaissant par cœur le tracé du circuit imprimé, il entreprit de souder sur ce dernier les composants qu’il venait de rapporter. Il procédait avec la vitesse et la précision acquises durant les quelques années où il avait exercé son emploi d’électronicien, avant de se faire licencier pour insubordination. À l’époque, bien entendu, il ne montait pas lui-même les cartes – la machine s’en chargeait –, mais il était souvent amené à changer des circuits dans le cadre de la maintenance. Ni la soudure ni le câblage n’avaient de secret pour lui, et il s’en réjouissait : ces talents allaient enfin lui servir vraiment.

Le montage achevé, il le relia par une tresse à un petit cube chromé, d’environ dix centimètres de côté, sur la face avant duquel apparaissait une fine fente surmontée de huit diodes électroluminescentes. Et voilà ! Le tour était joué. Maintenant, il ne restait plus qu’à faire un essai. Bien sûr, l’appareil tout entier participait d’une technique primitive – comment pouvait-il en être autrement avec les moyens dont il disposait ? –, mais normalement, il devait fonctionner.

Chris alluma une cigarette avant de récupérer sa carte-crédit dans sa sacoche. Ayant branché son invention sur le secteur, il la mit sous tension et inséra la carte dans la fente. Il y eut un petit claquement, puis les diodes commencèrent à clignoter. Au bout d’une seconde à peine, l’affichage se stabilisa : 876534B5.

Le jeune homme eut un large sourire et un soupir de satisfaction : c’était bien son numéro de code. Enfin ! Au bout de trois ans de travail et de recherches pour se procurer les composants nécessaires, il avait achevé le décodeur. À présent, les choses allaient changer. Il ne jeûnerait plus. Il ne pourrait pas louer d’appartement dans un autre quartier, bien sûr, ce serait le meilleur moyen de se faire repérer, mais du moins aurait-il la possibilité d’arranger celui-ci à son gré. Et puis il achèterait de l’Ouvresprit, pour Lynn : il ignorait si la drogue l’aiderait à se désintoxiquer des saloperies qu’elle prenait ordinairement, mais cela valait le coup d’essayer. Après tout, il n’aurait rien à faire, rien d’autre que de braquer un bourgeois de temps en temps, lui subtiliser sa carte-crédit et s’en servir avant que la banque n’eût été avertie du larcin : deux bonnes heures d’achats en toute liberté. Le paradis.

— Lynn ! s’exclama-t-il. Ça y est : j’ai réussi.

Il s’entendit à peine. Les bouchons de cire, bien sûr. Il les arracha vivement avant de repasser dans ce qu’il osait à peine appeler son salon.

— Lynn, tu m’écoutes ? Je…

Il s’interrompit net. La jeune femme n’écoutait pas, non, ou alors elle n’avait pas la force de lui répondre. Elle était encore affalée devant la vid-holo, dans la même position, le regard toujours aussi fixe. Sur le plateau, un grand étalon mou tentait de besogner deux filles aux yeux vides, dont le maquillage dissimulait mal les joues creuses et le teint maladif. Chris marcha à grands pas jusqu’à l’appareil et l’éteignit.

Lynn ne réagit pas. Seul le mouvement machinal et régulier de sa main droite tortillant une mèche de cheveux blond-sale prouvait qu’elle était encore vivante. Ça et les grosses larmes qui coulaient sur ses joues pour répondre à son absence de clignement de paupières. Combien s’était-elle envoyé de prises dans les narines, aujourd’hui ? Cinq ? Dix ?

Le jeune homme alla s’asseoir auprès d’elle, s’insérant sur le canapé entre deux ressorts apparents, et lui passa un bras autour des épaules.

— Lynn, c’est moi, chuchota-t-il. Tu m’entends ?

Stupidement, elle secoua la tête pour répondre non.

Il poussa un petit soupir de soulagement : elle n’était tout de même pas assez partie pour qu’il ne puisse l’atteindre. Il s’apprêtait à lui répéter qu’il avait réussi lorsqu’un morceau de papier chiffonné, dans le cendrier, attira son attention. Pris d’un soupçon, il s’en empara et le porta à ses narines. L’odeur douceâtre de la poudre lui arracha une grimace. Fastone, bien sûr, il aurait dû s’en douter.

— Je t’avais dit de ne plus toucher à cette saleté, Lynn, fit-il d’un ton plus douloureux que mécontent. Qui est-ce qui t’a vendu ça, hein ? Encore le petit salaud du cinquième ?

La jeune femme secoua une nouvelle fois la tête, en reniflant. Chris haussa les épaules. De toute façon, elle ne lui dirait rien.

— Qu’est-ce que tu cherches, dis ? interrogea-t-il, sans attendre de réponse. Tu tiens absolument à péter un fusible et à tuer quelqu’un ? Ou bien à te jeter par la fenêtre ? Je…

Les coups frappés à la porte l’interrompirent net dans sa tirade.

— Secpol ! annonça une voix derrière la porte. Ouvrez !

Cette fois, Lynn ne demeura pas apathique : il y avait certains mots auxquels un habitant des bas quartiers, même cassé au dernier degré, réagissait sans avoir besoin qu’on les lui hurle ; « Secpol » était de ceux-là. Elle bondit littéralement hors du canapé, les yeux exorbités, se plaquant d’instinct contre le mur le plus proche. Son peignoir s’ouvrit largement sur sa peau olivâtre, dévoilant un sein à peine formé et déjà affaissé.

— Je veux pas, articula-t-elle, hagarde. Je veux pas…

Chris sentit une angoisse presque palpable l’envahir, plus forte encore que sur la place Alexandro. Les secs l’avaient trouvé. Était-ce la polca qui l’avait suivi sans qu’il la remarque ? Non, impossible. Le taxi, alors ? Ou bien son revendeur de composants qui l’avait dénoncé ? Ça n’avait pas la moindre importance pour le moment. Ce qui comptait, c’était de se tirer d’ici, et vite : la porte n’avait ni serrure ni verrou ; d’ici quelques secondes, elle allait s’ouvrir et il serait pris.

Il s’avéra que, ces quelques secondes, il n’en disposait même pas. Alors qu’il envisageait presque de courir à la fenêtre et de sauter, les fonctionnaires de l’État pénétrèrent dans l’appartement sans avoir pris la peine de renouveler leur demande, pistolet au poing. Ils étaient une demi-douzaine, tous en civil, et revêtus d’habits élimés qui pouvaient les faire prendre pour des habitants du quartier. Le jeune homme réalisa qu’il tenait encore en main le papier ayant contenu la Fastone. Il en fit vivement une boulette qu’il laissa tomber au hasard avant de lever les bras.

À peine entrés, les secpoliens lui donnèrent le sentiment d’être partout à la fois. Le premier le tenait en respect, un autre pointait son arme sur Lynn et deux ou trois s’étaient engouffrés dans la chambre, tandis qu’un dernier demeurait près de la porte. Il y en avait sans doute d’autres dans la rue.

Une sueur qui n’avait rien à voir avec la chaleur perla sur le front de Chris. Ils le tenaient. Finalement, qu’il n’eût pas eu le temps d’essayer de s’enfuir n’était pas si catastrophique : s’ils s’étaient donné la peine de venir le chercher jusqu’ici, ils ne se seraient pas laissé démonter par une tentative aussi futile. Cette fois il était bel et bien pris au piège.

— Christopher Long ? interrogea le sec qui braquait sur lui un pistolet à balles explosives – un grand métis rouquin aux épaules de lutteur.

— J’ai rien à voir avec lui, moi ! s’exclama Lynn avant que le jeune homme n’eût eu le loisir de répondre. Je suis là par hasard. Faut pas me faire de mal, hein ?

Chris lui jeta un regard un peu déçu mais guère surpris. Elle crevait de trouille et, après tout, qu’étaient-ils l’un pour l’autre ? De plus, elle disait la vérité : d’une certaine manière, elle était bien là par hasard. Il aurait sans doute fait la même chose à sa place.

— Je… Oui, c’est moi… balbutia-t-il du bout des lèvres. Qu’est-ce que vous…

Il ne put achever sa question. Il tremblait trop et ses entrailles recommençaient à se tordre brutalement.

— Je vais vous demander de nous suivre, monsieur, reprit le rouquin avec une surprenante politesse.

Les secs de l’autre pièce réapparurent, firent signe à celui qui semblait être leur chef qu’il n’y avait personne d’autre dans l’appartement. Ils avaient rangé leurs armes.

— Je peux savoir ce qu’on me reproche ? interrogea Chris, étonné de ne pas les voir brandir le décodeur dont la présence n’avait pu leur échapper.

— À ma connaissance : rien du tout, répondit son interlocuteur en abaissant son pistolet. Je ne peux pas vous en dire plus mais soyez sûr qu’il ne vous sera fait aucun mal. Si vous nous suivez sans discuter, vous comprendrez tout en temps utile.

Le jeune homme se détendit un peu. Il avait assisté à plusieurs arrestations de petits délinquants et ce qui se produisait en ce moment n’y ressemblait en rien.

— Qu’est-ce qu’on fait d’elle ? interrogea le sec qui braquait Lynn. Elle est cassée à mort.

— On lui fout la paix, répliqua le rouquin. On n’est pas là pour ça. (Il désigna la porte d’un signe de tête avant de se retourner vers le principal occupant des lieux.) Nous y allons ?

Chris acquiesça, stupéfait. Il ne pouvait d’ailleurs pas faire autre chose. Il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait mais, apparemment, on n’avait pas l’intention de le coffrer. Et puis le contenu de ses intestins semblait avoir décidé d’y demeurer encore un peu, finalement. C’était toujours ça.

Il jeta un dernier regard à Lynn, toujours terrorisée, et se demanda s’il la reverrait un jour. En franchissant le seuil de l’appartement, entre deux secpoliens, il se rendit compte qu’il s’en moquait.

Bellis (Plommée)

An 235 de la Guerre des Quatre, temps local

Les deux amants se séparèrent avec un soupir de contentement. L’homme roula sur le dos, encore essoufflé par sa performance.

— Je n’aurais jamais cru que tu avais un tel tempérament, Ada, haleta-t-il.

— Il y a des tas de choses que tu ignores, répliqua sa partenaire en s’étirant, voluptueuse.

C’était une jeune femme d’une quinzaine d’années, aux formes sculpturales. Sa peau ambrée laissait apparaître des muscles longs et fins, qu’on devinait puissants. Elle se redressa sur un coude, renvoya en arrière ses cheveux blonds mi-longs et tendit la main vers le verre d’eau qui reposait au pied du lit. Tandis qu’elle buvait à longues gorgées, son compagnon lui caressa affectueusement la hanche, remonta vers la poitrine pleine. Elle le chassa d’un geste agacé.

— Laisse tomber, tu veux ! C’était plutôt pas mal mais il n’y a quand même pas de quoi s’attarder trois heures.

L’homme, visiblement plus jeune qu’elle, sans doute à peine sorti de son école d’officiers, eut une moue blessée.

— Désolé, maugréa-t-il. Je pensais…

— Inutile de penser quand je suis là ! Garde ça pour les hommes de troupe. En présence de tes supérieurs, tu n’es censé qu’obéir.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? s’emporta-t-il. On n’est pas en service. Tout à l’heure, tu n’étais pas aussi arrogante. Je t’entends encore : (Il leva les yeux au ciel, parodiant l’extase.) « Ah, oui ! Oui ! Encore ! » Tout à l’heure, le supérieur c’était moi, non ?

Une lueur de colère naquit dans les yeux bleu-vert de la jeune femme.

— Très bien ! déclara-t-elle froidement. Puisque tu le prends sur ce ton-là, je vais me faire mieux comprendre. La fête est finie, lieutenant. Sortez de mon lit et regagnez vos quartiers. Je viendrai les inspecter demain matin et les boutons de votre uniforme auront intérêt à briller, sinon je vous collerai au trou ! (Un sourire méchant étira ses lèvres.) De toute façon, j’ai cru remarquer que vous n’étiez bon qu’à ça.

Son compagnon eut une moue mi-furieuse mi-craintive.

— Ada, je…

— Capitaine Vassiliev, pour vous, lieutenant ! Vous n’avez pas entendu mes ordres ? Exécution !

— À vos ordres ! s’exclama-t-il automatiquement, exécutant un salut formel – ce qui, compte tenu de sa nudité et de sa position assise, était assez ridicule.

La jeune femme eut un sourire amusé.

— Allez, tire-toi, reprit-elle, radoucie. Je veux bien oublier ce que tu as dit tout à l’heure mais ne pousse plus ta chance. Et n’espère pas te retrouver ici demain, ni même un autre jour : au cas où tu ne le saurais pas, je ne me tape jamais deux fois le même type.

Tandis que l’amant d’un soir remettait à la hâte son uniforme gris, récupérait son revolver et quittait les lieux, le capitaine Ada Vassiliev, matricule BT 8843, passa dans la salle de bains pour effacer de son corps toute trace de leurs récents ébats. Elle entendit claquer violemment la porte de ses quartiers et secoua la tête, ironique. C’était le problème, avec les jeunes : beaux et pleins d’énergie mais, pour la plupart, nettement trop sentimentaux. Et un bon officier ne pouvait pas se permettre d’être sentimental. Question de survie.

Une fois douchée, elle enfila ses sous-vêtements pour contenir les évolutions de sa forte poitrine, et se livra à quelques exercices d’assouplissement, avant de se demander ce qu’elle allait faire du reste de la soirée. Elle consulta la pendule murale : il était encore tôt. Elle avait le temps de passer prendre un verre au mess. D’un autre côté, faire l’amour lui avait un peu coupé les jambes. La perspective de se remettre au lit pour prendre une bonne nuit de sommeil n’avait rien de désagréable.

Ada eut un petit claquement de langue agacé. L’indécision était un état qu’elle ne tolérait pas chez ses subordonnés et qui l’agaçait prodigieusement lorsqu’il se manifestait en elle. Un jet d’adrénaline fusa dans ses veines tandis qu’elle poussait un juron grossier. Réalisant qu’elle ne réussirait pas à dormir, elle entreprit de remettre son uniforme. Ce fut à cet instant que l’intervid émit sa sonnerie sifflante. Lorsque la jeune femme brancha l’appareil, l’image familière du colonel Abbot, aide de camp du général, apparut sur l’écran.

— Bonjour, Ada, la salua-t-il. Désolé de vous déranger à cette heure-ci, mais vous êtes convoquée chez le général dans cinq minutes. Un visiteur… important désire vous voir.

Ada retint une grimace contrariée. Sous prétexte qu’elle était une femme, certains de ses supérieurs négligeaient grade et patronyme pour l’appeler par son prénom. Elle détestait cela.

— À vos ordres, répondit-elle entre ses dents avant de couper la communication.

Elle ôta la chemise qu’elle venait de remettre et en choisit une propre dans son placard : elle ne pouvait pas se présenter chez le général dans un uniforme chiffonné. Quand pantalon, bottes et ceinture eurent complété sa tenue, elle sangla son revolver sous son aisselle et enfila son parka fourré. Quelques secondes plus tard, elle quittait ses quartiers et sortait dans le froid de la villebase. Sur Plommée, malgré la terraformation, la température dépassait rarement les quinze degrés en plein été. La nuit, il gelait presque toute l’année. Précédée par le petit nuage blanc qui s’échappait d’entre ses lèvres, la jeune femme se hâta de gagner le garage des officiers du troisième district, où l’attendait son motocycle. Lorsqu’elle ressortit, montée sur le deux-roues au moteur quasi silencieux, elle fut respectueusement saluée par le gardien de nuit, un vieillard aux galons de sergent-chef. Elle lui rendit son salut, souriant derrière la visière fumée de son casque. Il avait au moins quarante ans et aurait dû être à la retraite. S’il avait réclamé et obtenu ce poste, c’était sans doute un modèle de dévotion envers la patrie.

Ada enfonça le bouton d’accélération et l’engin s’élança vers le sud de Bellis, où s’élevait le Q.G. du général Dammartin, le chef des services secrets. Dans les rues, les bataillons nocturnes se dirigeaient au pas cadencé vers les terrains d’exercice et les gymnases. L’hymne national, « Maréchal Suprême, voici ton Armée », jaillissait de centaines de gorges en un chœur sinon harmonieux, du moins tonitruant. Chanter permettait d’oublier un peu le froid et renforçait la détermination. La jeune femme se surprit à fredonner elle aussi la mélodie guerrière, dont les accents héroïques ne manquaient jamais de la transporter d’émotion. Elle en était à peine au seizième couplet lorsqu’elle déboucha sur la Place Ganymède, au bout de laquelle se dressait le haut bâtiment abritant le général, sa famille et son conseil de guerre.

Le planton se mit au garde-à-vous, salua et, la reconnaissant, s’apprêta à la laisser passer sans vérifier ses papiers. Elle le tança vertement pour ce manquement au règlement et annonça qu’elle allait le rapporter au sous-officier responsable de la discipline, ce qui signifierait plusieurs jours d’arrêt. Le jeune soldat pâlit mais ne broncha pas. Ada s’éloigna en souriant, satisfaite. Elle ne mettrait pas sa menace à exécution, bien entendu, sauf si la faute se reproduisait – mais elle ne pensait pas que ce serait le cas.

Au septième étage, elle fut accueillie à la sortie de l’ascenseur par le colonel Abbot, que son embonpoint et le peu de sympathie qu’il inspirait avaient fait surnommer le « gros colon ».

— Vous voilà enfin ! s’exclama-t-il de sa voix haut perchée, sans prêter la moindre attention à son salut. Il y a plusieurs minutes que le général et le… son invité vous attendent.

— J’ai fait aussi vite que possible, affirma la jeune femme, souhaitant ne pas avoir l’air de s’excuser.

Un sourire mielleux étira les lèvres molles d’Abbot.

— Je sais, Ada. Excusez-moi, mais je suis un peu sur les nerfs, aujourd’hui. Vous n’allez pas tarder à comprendre pourquoi. Suivez-moi.

Il la prit familièrement par le bras pour l’escorter vers le bureau du général. Ada réprima sa répulsion. On n’envoyait pas un colonel sur les roses, surtout lorsqu’il disposait d’une telle influence en haut lieu. Toutefois, elle commençait à manquer d’arguments polis susceptibles de décourager les tentatives de plus en plus pressantes d’Abbot pour entrer dans son lit. Sa future mission était la bienvenue : pour un temps au moins, elle serait soulagée d’un poids.

Le gros colon frappa légèrement à la porte du bureau et la passa sans attendre de réponse, faisant signe à sa compagne de patienter. Quelques instants plus tard, il revenait la chercher et – à son grand soulagement – demeurait à l’extérieur.

Dès son entrée dans le bureau, Ada se figea dans un garde-à-vous rigide, tant par habitude que sous l’effet de la stupéfaction. Elle reconnut immédiatement l’homme qui se tenait auprès du général Dammartin : son portrait figurait en bonne place dans toutes les chambrées. Noir, démentant ses trente-neuf ans sonnés par une chevelure à peine parsemée de gris et un physique d’athlète encore impressionnant, c’était John Donahue Jr., Maréchal Suprême de Plommée. Jamais encore la jeune femme ne l’avait rencontré en personne.

— Repos, capitaine Vassiliev, ordonna Dammartin d’un ton léger. Ravi que vous ayez pu nous rejoindre aussi vite. Le Maréchal Suprême était impatient de faire votre connaissance.

— J’en suis… très honorée, souffla la jeune femme, sentant une bouffée de chaleur lui monter au visage.

Elle espéra ne pas rougir, comme cela ne lui arrivait que trop fréquemment, à son grand désespoir. Dammartin la connaissait, savait que cette réaction organique n’était en aucun cas due à de la pusillanimité, mais Donahue la voyait pour la première fois. Que pourrait-il en conclure, lui qui, misogyne reconnu, avait même songé à faire passer une loi interdisant aux femmes le service actif ?

Le Maréchal Suprême s’avança lentement jusqu’à elle et la fixa droit dans les yeux, inquisiteur. Elle ne cilla pas, respectueuse sans obséquiosité.

— Capitaine, commença-t-il de sa voix un peu rauque, je tiens à ce que vous sachiez que j’étais opposé à ce qu’on vous choisisse pour cette mission. À mon sens, aussi efficace que puisse se révéler une femme, il se trouvera toujours un homme pour lui être supérieur dans le même domaine.

Ada serra les dents pour retenir le commentaire désobligeant qui lui montait aux lèvres. Encore moins qu’un colonel, elle ne pouvait se permettre d’insulter le leader de toute la planète.

— Toutefois, continua ce dernier, le général Dammartin m’a affirmé que vous étiez l’un de ses meilleurs éléments, et de loin le plus qualifié pour cette mission. La lecture de votre dossier ne m’a pas convaincu du contraire. J’ai donc, à regret, donné ma permission. J’espère que vous aurez à cœur de me prouver que mes réticences ne sont pas fondées. (Il esquissa un petit sourire.) En attendant, puisque vous allez risquer votre vie pour la patrie comme n’importe quel couillu, j’aimerais avoir le plaisir et l’honneur de vous serrer la main.

La jeune femme prit avec reconnaissance la main ferme qui se tendait vers elle. Donahue était pétri de préjugés – quel officier supérieur ne l’était pas ? – mais du moins était-il honnête : si elle réussissait, il lui accorderait le même respect qu’à un mâle. Elle n’avait en cela pas besoin d’autre preuve que l’accolade rapide et dépourvue d’équivoque qu’il lui donna après leur poignée de main.

— Le sort de Plommée tout entière repose désormais entre vos mains, capitaine, déclara-t-il enfin. Bonne chance !

— Merci… monsieur, répondit la jeune femme, se rappelant de justesse le titre inhabituel utilisé pour s’adresser au Maréchal Suprême.

Comme celui-ci tournait les talons, signalant que l’entretien était achevé, elle se tourna vers Dammartin.

— Puis-je poser une question, mon général ?

L’officier opina.

— J’ai entièrement mémorisé les dossiers de Bram Omalet et du Barbare. Puis-je savoir si le troisième va me parvenir bientôt ? Il ne nous reste plus beaucoup de temps.

— Je suis parfaitement conscient de ce fait, capitaine, répliqua sèchement Dammartin, mais je ne puis rien vous apprendre de nouveau. Comme d’habitude, les Chelterriens se distinguent. Ils n’ont toujours pas fait connaître l’identité de leur champion. Il est vraisemblable qu’ils attendront la limite légale pour ce faire, c’est-à-dire dans maintenant six heures et trente minutes. Dès que nous aurons le dossier correspondant, nous vous le communiquerons. L’individu en question sera certainement aussi entraîné que vos deux autres adversaires et, à mon avis, ce sera peut-être le plus dangereux. Mais de toute façon, vous avez déjà eu l’occasion de vous frotter aux espions de Chelterre. Vous connaissez leurs techniques. (Il se redressa de toute sa hauteur.) Nous aurons l’occasion de nous revoir avant votre départ, capitaine. Vous pouvez disposer.

Ada salua une nouvelle fois ses supérieurs avant de quitter le bureau. Bien qu’elle eût moins que jamais envie de dormir, elle reprit le chemin de ses quartiers : à peine plus de trois jours avant que les termes de l’accord n’entrent en vigueur ; elle avait besoin de sommeil.


LA GENÈSE DE CÉLESTE (Extraits)

par le Cardiman Avery Plunkett, Duc de Felicity

(infofiche originale : bibliothèque patriarcale de Kristallah)

(…) Or, il arriva que la Mission Céleste, sous l’égide de Sa Très Redoutable Sainteté le Patriarche Aymar XXIV, fils d’Aymar XXIII, petit-fils d’Aymar XXII et descendant du premier Patriarche, béni soit son nom, pénétra dans un système solaire hospitalier, dont la quatrième planète avait été colonisée par une arche stellaire terrienne depuis des temps immémoriaux. Dans sa grande bonté, Aymar XXIV vit cette planète, que ses habitants nommaient Noulands, et déclara à ses fidèles : « Aujourd’hui est un jour de gloire car voici que nous allons porter la bonne parole à ce peuple qui ignore encore les Révélations d’Aymar. Réjouissons-nous, mes frères en songeant à la joie qui sera sienne de recevoir la lumière ! » Car il est dit dans le Livre d’Aymar, chapitre I, verset 7 : « Toi qui apprends ces merveilles que je te livre aujourd’hui, sois dans l’allégresse et chante la gloire de ton Dieu. En vérité, je te le dis : il n’existe pas dans l’univers d’âme plus joyeuse que la tienne. » Oui, comme le savent tous les vrais croyants, seuls les cœurs les plus endurcis, seuls les serviteurs du Malin peuvent refuser de reconnaître l’évidence et nier les bienfaits de Notre Seigneur. Emplis d’amour, les occupants de la Mission Céleste, nos ancêtres, demandèrent à être reçus sur Noulands et ils furent reçus sur Noulands. Ils demandèrent à ce qu’on leur accorde une terre pour qu’ils y séjournent et on la leur accorda. Ils y construisirent un grand temple à la gloire de Notre Dieu et de son fils Mammet, le Christ Guerrier, et les fidèles du Patriarche, que son nom rayonne dans les siècles des siècles, essaimèrent sur Noulands pour y répandre la Bonne Nouvelle.

Mais les habitants de Noulands étaient des hypocrites au cœur endurci par le démon. Niant la réalité des Révélations, ils refusèrent d’adopter la vraie foi et insultèrent ceux de nos frères qui voulurent la leur communiquer. Ils les insultèrent, oui, leur crachèrent au visage et les maltraitèrent. Or le Seigneur a dit : « Celui qui maltraite mon serviteur, c’est moi qu’il maltraite, et le mal qu’il lui fait, c’est à moi qu’il le fait, et si mon serviteur le punit, c’est moi qui le punis, alléluia ! » Alors le Patriarche s’adresse à ses disciples en ces termes : « Allez, armez-vous de votre saint glaive et punissez ceux qui nous ont offensés, comme Notre Seigneur a puni ceux qui L’avaient offensé. Allez, et que les habitants de Noulands se convertissent ou qu’ils meurent ! » Et les disciples y vont et la Première Croisade commence.

Mais il arriva que les pécheurs ne voulurent pas entendre raison et qu’ils menacèrent d’utiliser l’arme suprême contre ceux qu’ils avaient feint d’accueillir en leur sein pour mieux les trahir. Les nôtres étaient tous prêts à devenir martyrs de la foi, mais dans sa suprême bonté, Aymar XXIV ne voulut pas que leur sang retombe sur les infidèles égarés – et dans sa grande sagesse, il savait que le Pèlerinage devait se poursuivre. La Mission Divine reprit donc son envol vers le fond de l’espace, là où l’attendent Notre Dieu, Son fils bien aimé et le cortège des anges, abandonnant Noulands aux errances qui assureront sa damnation, ainsi soit-il.

 

Après Aymar XXIV régna son fils Aymar XXV, et après lui son fils Aymar XXVI. Ensuite régnèrent à bord de la Mission Divine Aymar XXVII, Aymar XXVIII, Aymar XXIX et Aymar XXX, et sous leur règne resta intacte la gloire de notre Dieu et l’espoir du Grand Pèlerinage. Ce fut sous le règne d’Aymar XXXIV, fils d’Aymar XXXIII, petit-fils d’Aymar XXXII et arrière-petit-fils d’Aymar XXXI, que l’arche des vrais croyants arriva dans le système solaire qui est désormais celui de Céleste. Alors Dieu vit ses serviteurs et constata que leur foi, au fil des siècles, avait diminué. Il y avait, parmi eux, ceux qui avaient oublié le sens du Grand Pèlerinage ordonné par Aymar Ier et qui disaient : « Assez d’errances dans l’espace. Trouvons une planète hospitalière. Installons-nous sur cette planète et croissons et multiplions. » Et Dieu entendit cela et il n’aima pas ce qu’il entendit. Il décida alors d’imposer une épreuve à ses serviteurs. Il apparut en rêve à Aymar XXXIV, sous la forme d’un aigle noir, et lui dit : « Aymar ! » et Aymar répondit : « Me voici », et Dieu lui dit : « Ton peuple s’est détourné de ma face. Il a oublié le sens du Grand Pèlerinage. Voici donc que je lui impose une épreuve. J’endurcirai le cœur des Chelterriens pour qu’ils refusent à mes serviteurs l’accès à leur planète et qu’ils les emprisonnent sur une autre planète, qu’on nommera Céleste, jusqu’à ce que mes serviteurs aient retrouvé la foi. » Et Aymar XXXIV répondit : « Mais, Seigneur Tout-Puissant, il y en a parmi nous qui ne se sont pas détournés de Ta face. Les puniras-tu aussi ? » Et Dieu dit : « Oui, je les punirai ! » Et il ajouta : « Tous seront punis, car quand un berger a des brebis malades dans son troupeau, il isole tout le troupeau jusqu’à ce qu’elles aient recouvré la santé. »

Et Dieu endurcit le cœur des Chelterriens, qui refusèrent à la Mission Divine l’accès à leur planète, Chelterre. Et ce fut le début de la Deuxième Croisade.

Or la Mission Divine se posa sur la seconde planète du système solaire, qu’on nomma Céleste et qu’on terraforma conformément aux instructions du Livre d’Aymar, où il est dit, chapitre XI, versets 12 et 13 : « Une planète sur laquelle tu ne pourras pas vivre sans la terraformer, tu la terraformeras. Et lorsqu’elle sera terraformée, tu pourras y vivre, allélluia ! » Mais Dieu endurcit encore le cœur des Chelterriens et les Chelterriens sabotèrent la terraformation de Céleste, si bien que Céleste demeura inhospitalière et que les cultures y sont brûlées par le soleil et que les animaux et les hommes y meurent de soif. Et les Chelterriens érigèrent la barrière temporelle qui emprisonne les serviteurs du Seigneur.

Et Dieu regarda son œuvre et s’émut du sort de ses serviteurs. Alors il dit : « Mon peuple surmontera l’épreuve que je lui impose. Et comme je suis lent à la colère et plein d’amour, voici que je crée pour l’y aider les portes qui lui permettront de se rendre sur Chelterre et sur les deux autres planètes pour qu’ils puissent détruire leurs ennemis et les miens. Les détruire ou les soumettre. Lorsque tous seront détruits ou soumis, lorsque la foi de mon peuple lui aura permis de triompher des agents du Malin et des démons jaunes, ces hideuses parodies de ma création, alors je détruirai la barrière temporelle et mon peuple sera libéré. » Et il ajouta : « Quand mon peuple sera libéré, il pourra reprendre le Grand Pèlerinage pour me rejoindre, ainsi soit-il ! » Et Dieu dit encore…


CHAPITRE II

Chelterre

Le miroir ornemental au cadre doré défraîchi renvoyait à Chris son image, celle d’un homme d’une trentaine d’années, à la peau mate et aux cheveux bruns raides, qui tombaient jusqu’à ses épaules étroites. Les yeux cernés et les joues creuses, couvertes d’une barbe de trois jours, les coins des lèvres un peu affaissés. La dernière fois qu’il s’était ainsi observé avec attention datait de plusieurs mois, d’avant que Lynn ne fasse irruption dans sa vie et ne casse les quelques glaces que recelait l’appartement. Il n’avait sans doute pas tellement meilleure mine, à l’époque, mais il lui sembla pourtant que les choses avaient empiré. Et sans savoir pourquoi, il avait le sentiment qu’elles n’étaient pas parties pour s’arranger.

Il se détourna du miroir quand se rouvrit la porte de l’antichambre où les secpoliens l’avaient abandonné peu de temps auparavant. Il ignorait où il se trouvait exactement. Au cœur d’un bâtiment officiel, c’était sûr, vraisemblablement aux alentours du quartier du Palais, mais les vitres opaques du véhicule dans lequel il s’était vu convoyer l’avaient empêché de reconnaître l’itinéraire. Après l’avoir escorté jusqu’ici avec une déférence qu’il ne s’expliquait décidément pas, on l’avait « prié de bien vouloir patienter » et on l’avait laissé seul – sans verrouiller les portes de la pièce : il s’en était assuré. Qu’est-ce qu’on lui voulait, bon sang ?

La femme entre deux âges qui entra portait une longue tunique informe de fonctionnaire et arborait un sourire protocolaire.

— Monsieur Long ? interrogea-t-elle sur un ton détaché qui n’appelait pas de réponse. Si vous voulez bien me suivre, monsieur le Ministre va vous recevoir.

Chris ouvrit la bouche pour lancer une plaisanterie, puis réalisa ce qu’il venait d’entendre et perdit brutalement le sens de l’humour.

— Je… je vous demande pardon ? articula-t-il.

— Monsieur le Ministre va vous recevoir, répéta la secrétaire sans cesser de sourire. Venez, je vous en prie.

Il doit y avoir erreur sur la personne, songea-t-il en obtempérant néanmoins et en suivant la femme dans un large couloir aux murs lambrissés, gravés de motifs abstraits. De toute sa vie, jamais personne ne s’était montré aussi poli avec lui.

De l’autre côté d’une porte à deux battants, que la secrétaire ouvrit sans frapper, s’étendait un immense bureau meublé d’ivoire, à la mode du siècle précédent. Une odeur de poussière et de paperasse y flottait tel un nuage de fumée entre le sol et le plafond. Et derrière la massive table de travail perdue au beau milieu d’une immense moquette grise, trônait effectivement un ministre, celui de la Guerre, Arnold J. Guérin en personne – petit homme aux cheveux grisonnants et à la barbe poivre et sel, qui se leva avec empressement pour accueillir son hôte.

— Ah, monsieur Long ! s’exclama-t-il, chaleureux. Il y a des mois que j’attends de faire votre connaissance. Asseyez-vous, je vous en prie. (Il eut un geste en direction de sa secrétaire.) Laissez-nous.

Tandis que l’employée disparaissait, Chris se laissa aller dans le moelleux fauteuil qu’on lui désignait, toujours trop stupéfait pour poser la moindre question.

— Alors ? reprit le ministre en réintégrant sa place, face à lui. On me rapporte que vous avez réussi à fabriquer un décodeur de cartes-crédit ?

Le jeune homme sursauta. Les secpoliens ne s’étaient pas montrés aussi négligents qu’il l’avait cru, finalement. L’un d’eux avait dû rester en arrière pour ratisser l’appartement. Il hésita. Nier n’aurait servi à rien. Mieux valait se taire et attendre la suite.

— Eh bien, je vous félicite ! annonça Guérin, sans la moindre trace d’ironie. Voilà qui prouve que vous êtes un garçon plein de ressources et c’est exactement ce dont nous avons besoin…

Il s’interrompit pour laisser à ses propos le temps de faire leur chemin dans l’esprit de son interlocuteur – ce qui prit plusieurs secondes.

— Excusez-moi, balbutia enfin Chris, mais je crois que je ne comprends rien à ce que vous racontez.

— C’est parfaitement normal : je ne vous ai encore rien expliqué, rétorqua le haut fonctionnaire, badin. Mon cher, j’ai le plaisir de vous annoncer que vous avez été tiré au sort : l’avenir de Chelterre et de tout le système solaire repose désormais entre vos mains.

Malgré la climatisation, le jeune homme sentit une nouvelle suée poindre dans son dos. Il ferma les yeux un court instant, se demandant presque s’il ne s’était pas laissé refiler de l’Iridrime frelaté dans le fouiss – avant de chasser cette pensée, agacé. Qu’il le voulût ou non, c’était la réalité. Il fallait s’en accommoder.

— Vous pourriez répéter ça ? murmura-t-il d’une voix qu’il eût souhaitée plus ferme.

— Vous avez été tiré au sort, s’exécuta Guérin. Vous êtes notre champion, celui dont dépend l’issue de la guerre.

— Champion ? Vous voulez dire : pour l’Accord ?

— Exactement. J’en profite d’ailleurs pour vous adresser toutes mes félicitations, à titre personnel et au nom de tout le gouvernement. Monsieur le président aurait beaucoup aimé vous annoncer la nouvelle en personne mais il a hélas été retenu par d’autres obligations. Croyez toutefois que…

— Attendez, attendez ! coupa Chris, levant une main impatiente. Vous êtes en train de me dire que vous comptez sur moi pour affronter les champions des trois autres planètes, c’est bien ça ? Je rêve, là ! C’est une plaisanterie, non ? Il y a vraiment erreur sur la personne.

Sans répondre, le ministre alluma le lectexte incrusté dans sa table de travail et programma l’apparition à l’écran d’un document.

— Vous vous appelez Christopher Long, récita-t-il, monocorde. Fils de Josef et Aïcha Long, tous les deux décédés. Vous êtes né en 564 et, à la mort de vos parents, alors que vous aviez à peine un an, vous avez été pris en charge par le centre public d’éducation du troisième arrondissement. En 587, vous avez été engagé comme technicien de maintenance par la société Chelair, poste que vous avez occupé pendant deux ans avant d’être renvoyé pour insubordination et faute professionnelle grave. Depuis, vous avez squatté divers appartements dans des immeubles abandonnés du dix-huitième et du vingt et unième arrondissement. Vous avez survécu en fabriquant et en vendant des gadgets qui favorisent la fraude dans les transports publics. L’employé de la Chelair qui vous fournit vos composants se nomme Alfred Valfleury et était autrefois votre supérieur hiérarchique direct. Depuis quelques mois, vous vivez en compagnie d’une jeune cassée répondant au nom de Lynn Victoria Fernandez, avec laquelle vous avez des relations sexuelles environ une fois par semaine. (Guérin releva les yeux.) Pensez-vous vraiment qu’il y ait erreur sur la personne ?

Chris s’était pris la tête à deux mains. Il la secoua lentement, hésitant entre la fureur et l’abattement.

— C’est pas possible, soupira-t-il. Je dois vraiment rêver. Moi, le champion de Chelterre ! Mais à quoi vous pensez, dans les hautes sphères ? Vous m’avez regardé ? Si vous êtes tellement bien informés sur moi, vous devez savoir que je ne suis pas ce qu’il vous faut. Vous manquez d’agents secrets, ou quoi ?

— Chelterre est une démocratie, déclara sèchement le ministre. Lorsque Bertil Benson-Li donne sa parole, il n’a pas l’habitude de la reprendre, même si ses homologues étrangers n’ont aucun scrupule à le faire. Les termes de l’Accord spécifiaient que le champion de chaque planète devait être tiré au sort dans toute la population adulte. Le nôtre l’a été. Et c’est vous.

— Pas à moi ! répliqua le jeune homme. J’ai assez fait les frais de votre démocratie pour savoir ce qu’elle vaut. Le président Benson-Li ment comme il respire et, à part les crétins qui se cassent à l’Antispleen, tout le monde le sait. (Il enchaîna sans laisser à son interlocuteur le temps de protester.) Qu’est-ce que j’ai de spécial, hein ? Pourquoi moi ? (Comme Guérin ne répondait rien, il ajouta :) Et qu’est-ce qui vous fait penser que je vais accepter ?

Le ministre eut un large sourire.

— Le fait que vous n’ayez pas le choix.

Il se leva et s’approcha de la baie vitrée, derrière son bureau. Du quinzième étage, on dominait tout le centre-ville illuminé de couleurs criardes. Au-delà, un puits d’obscurité laissait deviner les taudis privés d’électricité.

— D’ici à peine une heure, votre portrait sera diffusé sur toutes les chaînes de vid-holo et votre nomination annoncée officiellement. Dans trois jours, quand nous vous relâcherons dans la nature, vous serez le champion de Chelterre, que vous en ayez envie ou non. Et les autres champions se lanceront à vos trousses. Alors vous aurez intérêt à faire ce qu’il faudra pour survivre, parce que s’ils vous trouvent, ils ne vous rateront pas. Ils n’ont pas été tirés au sort, eux. Ce sont des professionnels hyper-entraînés et…

— Mais c’est ce que je me tue à vous expliquer ! s’emporta Chris. Comment voulez-vous que je fasse le poids face à eux ? J’ai rien d’un survivant, moi. Je vais me faire démolir en deux minutes. Je pourrais aussi bien me suicider d’entrée, comme ça on n’en parlerait plus.

— Vous ne vous suiciderez pas, affirma Guérin. Ce serait totalement contraire à votre profil psychologique.

— Profil psychologique, mon cul ! grommela le jeune homme entre ses dents. J’ai bien envie de le faire, rien que…

À cet instant, une vision d’une terrifiante clarté s’imposa à ses yeux, oblitérant presque la réalité : celle des aquageôles, les prisons dépotoirs qu’on avait construites par manque de place sous la surface des océans. Il se vit jeté dans une cellule aux étroits murs suintants, nu et grelottant de froid, puis soumis aux sévices des gardiens et des autres prisonniers dans la salle commune. La vision avait une telle force d’authenticité qu’il ressentit presque la douleur avant que les images ne se dissipent d’un coup.

— Vous ne vous sentez pas bien ? interrogea Guérin.

Chris ne répondit pas immédiatement, encore choqué. Les aquageôles, bien sûr. Aussi incompréhensibles que fussent les raisons du gouvernement de lui confier cette mission, il avait intérêt à jouer le jeu. S’il se montrait trop entêté, on choisirait un nouveau champion, un vrai, et on se débarrasserait discrètement du précédent. Non, il n’avait pas envie de mourir : mieux valait compter sur une chance insensée pour échapper aux envoyés des autres planètes que se jeter volontairement vers une destruction certaine.

— Si, si, ça va… balbutia-t-il.

— Je sais qu’il est inutile de faire appel à votre sens du patriotisme, continua le ministre, satisfait. Mais je me permets de vous rappeler que vos parents ont été tués au cours d’un attentat fomenté par les agents de Plommée. Voilà qui devrait au moins partiellement vous motiver.

Le jeune homme retint un haussement d’épaules. Ses parents, il ne les avait jamais connus. Tout ce qu’il en savait, c’était qu’il s’agissait de chercheurs travaillant pour le gouvernement. En fait, il ne les regrettait pas tellement.

— Bon, admettons que j’accepte, avança-t-il prudemment. Qu’est-ce qui va se passer ?

Le haut fonctionnaire eut un large sourire et joignit les mains sur son bureau.

— Puisque vous voilà revenu à de meilleurs sentiments, je vais pouvoir tout vous expliquer en détails, déclara-t-il. Tout d’abord, vous allez être transféré dans un hôpital de…

Durant les trois jours qui suivirent, Chris eut tout le loisir de réfléchir à ce qui lui arrivait – mais la plupart de ses questions demeurèrent sans réponse. Une seule chose était sûre : on l’avait choisi, lui, un sans-emploi malingre et vaguement délinquant, pour affronter les meilleurs espions des trois autres puissances.

L’idée de l’Accord était née sur Chelterre, quelques années auparavant, à la suite du refus indigné de la dernière proposition de paix émise par le président Bertil Benson-Li. Comme celles qui l’avaient précédée, ladite proposition était inacceptable, puisque ses termes mettaient virtuellement Barbarie, Céleste et Plommée sous la coupe de leur ennemi de toujours. Toutefois, en multipliant les offres, Benson-Li pensait faire preuve auprès de ses propres concitoyens de sa détermination à mettre fin au conflit. Il y réussissait, d’ailleurs : la classe moyenne était trop bourrée d’Antispleen et la classe pauvre de saletés diverses pour relever les failles des discours politiques. Quant aux nantis, ils partageaient les intérêts de leur leader. Même l’opposition théorique ne désirait que parvenir au pouvoir, pas modifier le système en place.

L’Accord reposait sur un concept vieux comme l’univers : chacune des planètes tirerait au sort un champion parmi ses habitants. Le dernier survivant apporterait aux siens la suprématie totale. Les trois vaincus se soumettraient au vainqueur et adopteraient sa loi. Les quatre mondes n’en formeraient plus qu’un et les innombrables attentats meurtriers qui déchiraient les populations n’auraient plus cours. Plutôt que de s’entre-tuer, les anciens ennemis deviendraient compagnons d’infortune et pourraient travailler ensemble à la résolution du problème qui les préoccupait tous : comment franchir la barrière temporelle interdisant les voyages spatiaux ?

Les dirigeants de Plommée avaient aussitôt été séduits par cette idée : la tradition du duel était fermement ancrée dans la philosophie martiale. En outre, les militaires imbus de leur supériorité avaient la certitude de remporter un combat de ce type. Le principe leur avait tellement plu que c’étaient eux qui avaient trouvé l’argument décisif pour emporter la décision de Céleste : sur Chelterre, on parlait de compétition ; sur Plommée, de duel ; sur Céleste, on parlerait de jugement de Dieu. Mis publiquement au défi de prouver que sa cause était la plus juste, le patriarche n’avait pu reculer.

Quant aux pious-pious, nul ne les avait contactés. Craignant sans doute une alliance humaine qui n’aurait pu que leur être fatale, ils s’étaient manifestés d’eux-mêmes et avaient demandé à faire partie de l’Accord. Ils en avaient reçu aussitôt la permission, mais n’étaient probablement pas dupes : quoi qu’il pût se produire dans les autres cas de figure, si Barbarie gagnait, aucune planète ne se soumettrait à des tas de gelée jaune répugnants. Il y aurait toujours moyen d’invoquer un vice de forme pour s’en sortir la tête haute.

— Vous croyez vraiment que ça va résoudre quelque chose ? demanda Chris lors de sa dernière journée d’hôpital, au chirurgien qui venait de l’opérer.

Le médecin, un individu assez chaleureux, aux yeux légèrement bridés, eut un demi-sourire.

— Je n’en sais rien, avoua-t-il. Et de toute façon, il ne m’appartient pas de porter un jugement à ce sujet. Tout ce que je puis dire, c’est que tant que durera la compétition, elle fournira un excellent dérivatif au peuple. (Il pointa le doigt vers les yeux du jeune homme.) Vous êtes sans doute le premier journaliste dont les reportages seront diffusés simultanément sur toute la planète – et peut-être même sur les autres.

Chris acquiesça. L’holocam miniaturisée greffée sur son nerf optique transmettrait tout ce qu’il verrait au siège central de la vid-holo d’État. La population de Chelterre pourrait ainsi suivre en direct, ou presque, les progrès de son champion. On allait frémir dans les foyers, parier dans les tripots.

Outre la quasi-certitude d’une mort prochaine, c’était peut-être là ce qui lui déplaisait le plus dans son rôle imposé : la perte de toute intimité. Chaque fois qu’il irait aux toilettes, chaque fois qu’il se retournerait sur une femme, chaque fois qu’il prendrait un bain – s’il en avait l’occasion –, des millions de personnes seraient au courant. On lui avait bien entendu affirmé que seules les portions significatives de son aventure seraient diffusées sur les ondes ; il n’en restait pas moins que quelqu’un verrait tout, ne fût-ce que pour faire le tri. Mais c’était préférable aux aquageôles. Pas de beaucoup mais préférable tout de même.

Au cours de l’opération, on lui avait également implanté dans le crâne un petit émetteur-récepteur, strictement audio, celui-là, grâce auquel il demeurerait en contact avec les responsables gouvernementaux et les réseaux d’espionnage opérant sur les autres planètes.

— Vous rigolez ? s’était-il exclamé lorsque le chirurgien lui avait expliqué l’utilité de ce dernier appareil. Je veux bien rentrer dans votre combine mais si vous croyez que je vais m’amuser à passer des portes, vous vous fourrez le doigt dans l’œil. J’ai vingt-huit ans, mon vieux, et je ne peux que rajeunir. Si j’arrive sur Barbarie, j’aurai un corps de gamin. Sur les deux autres, je cesserai carrément d’exister. Très peu pour moi.

— Ce serait une manœuvre désespérée, avait admis le praticien. Mais si elle s’avère nécessaire, vous serez content de ne pas devoir compter que sur vous-même en terre étrangère.

— Je vous répète que la seule planète sur laquelle j’aie des chances d’arriver vivant, c’est Barbarie, s’était entêté le jeune homme. Et là-bas, ça m’étonnerait qu’on ait un réseau d’espionnage très développé. Un humain avec un scaphandre, ça doit se repérer assez vite. Je n’en ai pas besoin, de votre engin.

— Que vous en ayez besoin ou non, moi, j’ai reçu l’ordre de vous l’implanter. (Le médecin avait baissé la voix, prenant un ton confidentiel.) Et puis même en supposant que vous vous contentiez d’attendre les autres ici pour les combattre en terrain connu, nos agents auront besoin de rester en contact avec vous, pour vous donner un coup de main si ça s’avère nécessaire.

— Un coup de main ? Je croyais que d’après les règles de l’Accord, personne n’avait le droit d’interférer avec les actions des champions, ni dans un sens, ni dans l’autre.

— Toutes les règles ont leurs exceptions, avait lâché le chirurgien, mettant un terme à la conversation. Naturellement, je ne vous ai rien dit.

D’accord, avait songé Chris. On a choisi un minable pour le job, mais on compte lui coller des gardes du corps. Ça, ça n’a rien de surprenant. Seulement pourquoi est-ce qu’on n’a pas triché jusqu’au bout ? Pourquoi est-ce qu’on n’a pas pris un surhomme ? Pourquoi moi, bordel de merde ? Qu’est-ce que je peux bien avoir de spécial ?

Il se débrouillait assez bien en électronique, sans doute mieux que pas mal d’agents secrets, mais ça ne ferait pas la différence face à une arme ou à un expert du close-combat. Alors pourquoi ?

Et tant qu’on y était, puisque le ministre avait avoué connaître son identité depuis plusieurs mois, pourquoi ne l’avait-on pas prévenu avant ? Il aurait eu le temps de se préparer, au moins psychologiquement… Tout cela n’avait aucun sens. Ou plutôt si : tout cela devait avoir un sens mais il ne disposait pas d’assez de données pour le comprendre – ce qui n’était pas tellement plus rassurant.

En fait de préparation, outre l’opération chirurgicale, les choses furent réduites au minimum. On ne chercha pas à lui enseigner la moindre technique de combat ; on lui remit un pistolet et cinq chargeurs mais on ne lui apprit pas à s’en servir. À peine condescendit-on à lui communiquer le fonctionnement de son scaphandre de survie. Lorsqu’on lui annonça qu’il était prêt, une seule chose avait changé en lui : durant son sommeil, on lui avait inculqué les bases du langage des pious-pious, afin qu’il puisse se débrouiller sur Barbarie ; pas de quoi philosopher à outrance mais assez pour tenir une conversation courante. Au bout de trois jours en compagnie d’un professeur, il ne parvenait toutefois pas encore à prononcer correctement la langue : surtout composée de sifflements et de chuintements, elle n’était guère adaptée à l’appareil vocal humain.

Mais de toute façon, il n’avait pas la moindre intention de se rendre sur Barbarie.

Le dernier soir, il visionna sur le plateau vid-holo de sa chambre le film destiné à lui présenter les trois autres champions. Il s’intéressa à peine à l’E.N.H.P. : sur Chelterre, ce dernier porterait un exosquelette anthropomorphe et nul ne pouvait encore prédire son apparence. Pour les deux autres étaient fournis quatre portraits, un par planète – un par âge, les trois vues hypothétiques ayant été calculées par ordinateur à partir des données existantes. Enfant, tel qu’il serait s’il passait une porte le conduisant sur Plommée, le célestien Bram Omalet ressemblait à n’importe quel marmot en bonne santé : son expression de fanatique religieux, à dix ans, pouvait encore passer pour de l’émerveillement. Quant au capitaine Ada Vassiliev, Chris visionna à plusieurs reprises la portion du film le concernant, et ce pour des raisons n’ayant rien à voir avec sa soif de connaissances. La jeune femme était tout bonnement superbe, un véritable fantasme érotique fait chair. Mais un fantasme seulement : ce genre de femmes, trop belles et sûres d’elles-mêmes, il n’avait jamais osé les aborder. Il eut un sourire en se disant que, cette fois, le premier contact ne serait certainement pas un problème. La liaison risquait toutefois d’être de courte durée.

Chris s’endormit en songeant que toute cette histoire n’était très certainement qu’un cauchemar et qu’il allait se réveiller chez lui, auprès de Lynn, baignant dans sa sueur et terrifié, mais en sécurité.

Il s’éveilla effectivement, au petit matin, quand on frappa à sa porte pour lui annoncer que les termes de l’Accord entraient en application deux heures plus tard et qu’il avait tout juste le temps de se préparer à quitter le centre. Il s’exécuta sans discuter : une idée commençait à germer en lui. Il ignorait encore comment il allait s’y prendre, mais en tout cas, il était sûr d’une chose : s’il se faisait tuer, ce ne serait pas en jouant le jeu du gouvernement, ce serait en tentant d’y échapper – et tant pis si le système solaire finissait sous la férule des pious-pious !

Céleste

Fifiou tenait en joue un Bram Omalet parfaitement inconscient de sa présence.

Il avait triché et il n’en avait pas honte.

Depuis le début de cette guerre qu’ils avaient déclenchée, les humains n’avaient cessé de faire preuve d’une xénophobie exacerbée envers les membres du Peuple, leur attribuant tous les sobriquets insultants auxquels ils pouvaient songer et refusant presque de les considérer comme des êtres intelligents – tout cela en raison d’une apparence différente et, dans certains cas, de croyances stupides. Mais qu’attendre d’une race pas même capable de demeurer unie ?

Alors Fifiou avait triché, oui. Et pourquoi pas ? Les autres allaient-ils s’en priver, malgré leurs serments de loyauté ? Il les connaissait trop bien pour le croire. Dans un sens, ils lui rappelaient les individus de sa propre race. Pas ceux qui habitaient le Nouveau Monde, bien sûr, ceux-là avaient trop souffert pour aimer encore les combats et l’hypocrisie. Mais ceux du Vieux Monde, ceux qui, eux aussi, avaient occupé le plus clair de leur temps à se faire la guerre, au point qu’une poignée de pacifistes avait un jour décidé d’affréter un vaisseau et de partir au hasard de l’espace, dans l’espoir de trouver une planète habitable vierge où vivre en paix. Ils l’avaient trouvée, et ils avaient bien bénéficié d’une période de paix. Courte, trop courte période. Maintenant, tout était à refaire. Et à cause de la barrière temporelle, la fuite ne constituait plus une solution. Il fallait se battre. Se battre contre des gens auxquels on ne voulait aucun mal, se battre en espérant enfin gagner le droit de vivre heureux.

Puisqu’il n’existait aucune autre option, tous les moyens étaient bons…

Fifiou avait pris une demi-journée d’avance. Dans le plus grand secret, sans attendre l’heure théorique du début de l’Accord, il avait franchi la porte bleue. Parce que c’était la plus proche de sa base d’entraînement. Quelle différence, de toute façon, puisqu’on ignorait toujours où chacun des seuils allait transporter celui qui le passait ?

Il s’était retrouvé sur Céleste. La taille du soleil l’avait aussitôt renseigné à ce sujet, ainsi que le thermomètre intégré à son exosquelette : même s’il faisait ici encore trop froid pour qu’il pût survivre longtemps sans scaphandre, la température n’était pas assez basse pour le frigorifier instantanément, comme sur Chelterre ou Plommée.

De plus, même enfermé dans sa carcasse cybernétique, il sentait le rajeunissement qui venait de s’opérer en lui. Son corps, il le savait, avait perdu un peu plus de sept années de sa propre planète. Physiquement, il n’était plus l’individu mûr dont les tentacules qui commençaient à tirer sur l’orangé faisaient craquer les midinettes : il était tout juste sorti de l’adolescence. Quel dommage qu’il ne pût quitter son carcan, ne fût-ce qu’un instant, pour profiter de cette vigueur renouvelée !

Ayant réglé ses instruments en fonction des coordonnées de la planète, il s’était rendu compte que la téléportation aléatoire l’avait déposé à seulement quelques centaines de kilomètres de Kristallah, ce qui l’avait grandement soulagé. Sa plus grande crainte avait été de débarquer à l’autre bout du monde, ce qui aurait rendu son stratagème tout à fait inutile : le temps nécessaire à rejoindre le point de départ du champion local aurait laissé à ce dernier celui de prendre son envol – métaphoriquement parlant, bien entendu. C’était l’ennui, avec les portes : non seulement on ne savait pas sur quel monde on allait débarquer, mais en plus on ne disposait d’aucun contrôle du point d’arrivée. Ces deux facteurs ne cessaient de changer, ensemble ou séparément, selon une périodicité variable dont nul n’avait encore pu percer la logique. Soit elle était aléatoire, soit on ne disposait pas d’assez d’expériences pour déduire une loi exacte. Il faut dire que les cobayes étaient assez rares, en tout cas sur le Nouveau Monde du Peuple : on ne pouvait tout de même pas obliger les gens à passer des portes pour faire avancer la science.

Fifiou avait noté les coordonnées exactes de son point d’arrivée mais doutait que cela servît à grand-chose. Bien sûr, si l’on avait connu l’origine des seuils de téléportation, l’étude de leur fonctionnement eût sans doute été grandement facilitée. Mais à ce sujet, on ne disposait pas du moindre indice. Il fallait être aveugle et crédule comme un Célestien pour imputer leur création à Chelterre : parmi les quatre civilisations du système, aucune ne disposait de la technique suffisante à l’érection instantanée et simultanée de douze portails composés d’énergie pure.

Fifiou assura une nouvelle fois son fusil au creux de son épaule et continua de viser le comte-prélat. L’arme était équipée de balles perforantes fabriquées sur Plommée. Sa tricherie ne pouvant qu’être découverte, il préférait la faire imputer à d’autres humains. Tant que ces derniers se déchireraient entre eux, le Peuple aurait une bonne chance de survie.

Agenouillé devant l’autel du temple de Kristallah, en prières, Bram Omalet ignorait que, depuis le grand confessionnal installé dans l’aile gauche de l’édifice, un œil alerte ne le quittait que pour consulter son chronomètre, attendant patiemment l’heure du début de l’Accord. Le trouver n’avait pas été bien difficile : pour prouver sa dévotion, il avait claironné qu’il passerait en prières toute la nuit précédente. Il était prêt à partir, avec armes et bagages, et avait même enfilé le scaphandre qui lui permettrait de survivre sur le Nouveau Monde, mais n’en demeurait pas moins en pleine vue, totalement vulnérable. Hormis lui, le temple ne recelait que deux sous-officiers des Milices Sacrées, armés de fusils-mitrailleurs, près de la grand-porte. Si tout se passait bien, ils n’auraient pas le temps d’intervenir.

Dès qu’il avait compris où il se trouvait, Fifiou avait pris son envol – de manière littérale, lui, grâce aux réacteurs incorporés à son scaphandre –, mettant en place l’écran qui le rendait quasi invisible pour quiconque ne cherchait pas activement à le repérer. Une fois à Kristallah, quelques heures plus tard, il s’était posé non loin du temple, ayant prévenu de son arrivée un de ses compatriotes qui avait depuis beau temps remplacé l’un des sous-diacres locaux. Grâce à lui, il avait pu pénétrer sans attirer l’attention dans le lieu de prière et gagner sa cachette actuelle par un passage secret connu d’une infime partie du clergé. Il était fort peu probable qu’un fidèle voulût se confesser pendant la nuit. Quant à Omalet lui-même, il l’avait déjà fait la veille, l’espion était formel à ce sujet.

Fifiou jeta un nouveau coup d’œil à son chronomètre : en temps local, il ne restait que quelques minutes avant l’heure H. Enfin ! L’exosquelette était incapable de ressentir des courbatures mais il n’évitait pas l’ennui.

Alors que, pour adoucir ses derniers moments d’attente et se donner du courage, Fifiou évoquait encore une fois l’image de la douce Safassi, avec laquelle il avait passé des instants aussi délicieux que prévu, il entendit s’ouvrir la porte latérale du temple – qui laissa le passage à un haut dignitaire de l’Église en habit sacerdotal, probablement un cardiman.

Le tueur embusqué émit un petit sifflement de contrariété. Voilà qui risquait de compromettre ses plans.

Fort heureusement, Omalet avait fait vœu de prier jusqu’à l’heure exacte du début de l’Accord et, sur Céleste, un Vrai Croyant ne plaisantait pas avec ses vœux. Il ne leva pas même la tête, continuant à s’adresser en silence à son Dieu – qu’ironiquement, il implorait sans doute de lui accorder la victoire. Voyant cela, l’arrivant respecta le recueillement de son subordonné et se glissa sur un banc, non loin de l’autel, où il tomba lui aussi en méditation.

Peu de temps après, toutefois, il se redressa et sa voix chaude s’éleva au sein du temple :

— Il est l’heure, monseigneur Omalet, déclara-t-il, solennel. Le temps est fini de prier. Il faut agir.

L’homme agenouillé devant l’autel hocha brièvement la tête avant de faire le signe de la croix et du glaive. Lorsqu’il se remit debout, dépliant en grimaçant ses jambes engourdies, Fifiou jeta un coup d’œil impatient à son chronomètre. Le Cardiman avait quelques secondes d’avance, quelques secondes de trop, peut-être…

Omalet se retourna lentement vers lui, l’air grave.

— Je n’ai pas encore reçu la Sainte Communion, ce matin, annonça-t-il. Serai-je assez présomptueux pour vous implorer de me la donner, votre éminence ?

— Je m’en ferai une joie, Omalet.

S’il avait disposé de sa liberté de mouvement, Fifiou eût agité son œil en signe de jubilation. Compte tenu des circonstances, toutefois, il ne se donna même pas la peine de faire sourire son enveloppe : nul ne s’intéressait à ses sentiments.

Le cardiman se rapprocha d’Omalet et sortit des plis de son habit une petite boîte dorée, qu’il ouvrit. Après avoir prononcé quelques paroles de bénédiction à mi-voix, il en tira une hostie. Le champion de Céleste s’agenouilla à nouveau.

Sur le chronomètre, le décompte du temps s’acheva et l’appareil communiqua à son porteur une minuscule décharge électrique pour l’avertir.

Fifiou attendit quelques secondes, que la communion ait eu lieu, qu’Omalet ait fermé les yeux, mâchant consciencieusement le pain consacré, que le cardiman se soit à demi détourné…

Puis il fit feu.

Il y eut une détonation à peine audible et la balle trouva sa cible. Le crâne perforé, Bram Omalet s’effondra sans un cri.

Aussitôt, les deux prêtres qui lui servaient de gardes du corps s’élancèrent, l’un pour lui porter un secours qu’on devinait pourtant inutile, l’autre dans l’intention manifeste de débusquer le tireur.

Le cardiman, lui, eut une réaction fort étrange : plutôt que de se jeter à terre pour éviter une nouvelle balle ou de s’agenouiller auprès du mort, il se mit à courir vers la grand-porte du temple.

— Ne vous approchez pas de lui, hurla-t-il aux miliciens, une expression d’intense terreur sur le visage.

Fifiou n’en vit ni n’en entendit plus. Actionnant le mécanisme du passage secret, il se retrouva bientôt au sous-sol de l’édifice, où l’attendait le faux sous-diacre pour faciliter son évasion. Voilà une mission qui commençait bien, se dit-il. Trois secondes à peine et déjà un adversaire de moins. Si les deux autres se révélaient aussi faciles à tuer, il ne tarderait pas à rejoindre dame Safassi pour de nouvelles délices.

Toutefois, il n’y comptait pas exagérément. Désormais, il ne pouvait plus tricher.

Le corps de Bram Omalet explosa littéralement. La déflagration, d’une violence inattendue, projeta dans tout le chœur du temple membres arrachés et lambeaux de chair sanglants.

Le cardiman Aaron Blanc, qui courait vers la sortie, fut projeté au sol par le souffle et entraîna dans sa chute celui des prêtres qui se dirigeait dans sa direction. Le second, arrivé dans l’allée de droite, se retourna juste à temps pour recevoir quelques gouttes de sang au visage mais ne fut pas autrement affecté. Dès qu’il eut surmonté son horreur, prêt à tirer, il ouvrit à la volée la porte du confessionnal, d’où il aurait pu jurer qu’était parti le coup de feu. Une intense stupéfaction se peignit sur son visage lorsqu’il constata que l’endroit était inoccupé. Désorienté, il tourna sur lui-même, cherchant en vain à apercevoir le mystérieux assassin.

Dans l’allée centrale, Aaron Blanc se relevait péniblement, ainsi que l’autre milicien, sur les joues duquel coulaient des larmes amères.

— Nous avons perdu, marmonna-t-il. L’Accord est à peine rentré en vigueur et nous avons déjà perdu. Dieu est…

Le cardiman le gifla à deux reprises. Ses traits à lui n’étaient marqués que par la fureur.

— Ne blasphémez pas, père Dumont ! lâcha-t-il d’une voix contenue mais impérieuse. Et oubliez ce que vous venez de voir, c’est bien compris ?

— Je vais alerter la garde, votre éminence ! s’exclama le second prêtre. On va le trouver, cet hérétique, je vous le garantis.

— Taisez-vous, père Vasquez, et venez ici ! trancha le prélat.

— Pardonnez-moi, votre éminence, reprit Dumont, tandis que son camarade s’exécutait, mais je ne comprends pas. On vient d’assassiner monseigneur Omalet. Il faut…

— Qu’est-ce qui s’est passé, au nom du ciel ? l’interrompit Vasquez, toujours aussi stupéfait. On aurait dit une balle explosive… mais à retardement et avec la puissance d’une grenade.

— Je vous adjure de vous calmer ! intima Blanc d’un ton tranchant qui doucha aussitôt les velléités de révolte des deux prêtres. Il ne s’est rien passé. Rien du tout, vous m’entendez ?

— Mais… commença néanmoins Dumont.

— Mais rien ! Auriez-vous perdu la foi ? Croyez-vous que Dieu puisse abandonner Son peuple élu ? (Comme les autres ne répondaient pas, tête baissée, le cardiman poursuivit :) Dans Sa grande miséricorde, s’il estime que cela est juste, Il rendra la vie à monseigneur Omalet. Céleste n’est pas vaincue, soyez-en sûrs ! Laissez courir cet assassin : puisqu’il croit avoir gagné, il n’en sera que plus vulnérable. Et ne parlez à personne de ce que vous avez vu, fût-ce au patriarche en personne.

— Mais nous allons être obligés de faire un rapport, protesta faiblement Vasquez. Nous…

— Pas de rapport ! le coupa Blanc, sévère. J’en prends l’entière responsabilité.

Il regarda ses deux subordonnés l’un après l’autre, droit dans les yeux, et comprit qu’ils ne lui obéiraient pas. Ils tenteraient de le faire, certainement, par respect pour son habit et parce qu’ils communiaient tous les jours, mais tôt ou tard – à moins qu’il ne leur fournisse des explications convaincantes –, ils finiraient par parler. Or, des explications, il n’avait ni le droit ni l’envie de leur en donner.

— Fort bien ! déclara-t-il, faisant mine de juger la question entendue. Vous allez maintenant sortir d’ici et regagner vos cellules. Vous ne les quitterez pas jusqu’à nouvel ordre. (Il se radoucit un peu.) Fiez-vous à moi, mes frères, et vous n’aurez pas à le regretter. Vous savez la confiance que m’accorde le patriarche. Allez, maintenant, et que Dieu vous ait en sa sainte garde.

— Qu’il vous garde pareillement, répondirent à l’unisson les deux miliciens, avant de tourner les talons.

Blanc les regarda quitter les lieux en se félicitant de la manière dont il avait désamorcé l’incident. Ce qui aurait pu être une catastrophe n’était devenu qu’une simple perte de temps. Dès que Vasquez et Dumont furent sortis, il verrouilla les portes, puis se précipita vers ses appartements personnels, dans l’aile gauche de l’édifice – faisant un grand crochet pour éviter les restes répugnants du champion défunt. Il avait bien un rapport à faire, lui, et de toute urgence. Quelques ordres à donner, aussi, concernant l’assassin et les deux témoins de l’affaire. Dommage pour eux : c’étaient de bons éléments. Mais la sécurité de Céleste ne pouvait s’accommoder de sensiblerie.

Barbarie

Des rochers, des rochers et encore des rochers. Une terre dure, craquelée, brûlée par l’énorme soleil qui changeait la surface de la planète en fournaise infernale. La nuit, c’était le contraire, si bien que Barbarie connaissait été comme hiver une amplitude thermique si colossale qu’une terraformation n’aurait pas même été envisageable. Jamais des êtres humains ne vivraient ici. Pourtant, en raison de ses ressources minières, l’endroit était d’une importance vitale. Lorsque Plommée aurait gagné la guerre, et si les Barbares se soumettaient ainsi qu’ils l’avaient promis, on allait les mettre au travail comme les créatures inférieures qu’ils étaient, songea Ada, tandis qu’un sourire mauvais étirait ses lèvres molles.

Barbarie, merde… avait-elle pensé, quelques instants plus tôt, après avoir franchi la porte jaune qui se dressait au cœur de Bellis, en souhaitant se retrouver sur Chelterre ou Céleste – où elle eût pu se mettre au travail sans tarder. Mais non ! Il avait fallu que ce soit Barbarie. Cela signifiait qu’elle n’allait pas pouvoir ôter cette saloperie de scaphandre qui, avec la gravité locale, lui semblait peser une tonne. De plus, elle avait vieilli, considérablement, et son cœur pourtant solide ne pompait qu’avec réticence une colonne de sang presque deux fois plus lourde que la normale. En temps de Plommée, elle était maintenant âgée de presque quarante ans. Si elle restait une vieille dame charmante et en pleine forme – la transformation instantanée ne lui ayant pas conféré l’empâtement qu’entraîne, par la paresse et les excès, le passage du temps –, elle n’en était pas moins une vieille dame : le dos voûté, les articulations douloureuses et, elle le sentait sans vouloir y penser, les seins affaissés, le sexe desséché. Heureusement, elle ne risquait pas de rencontrer dans les environs le moindre individu susceptible de créer un conflit entre sa libido débordante et son corps récalcitrant. En général, la simple vue d’un Barbare lui donnait plutôt envie de vomir.

Ada était en sueur. Sa combinaison la protégeait des rayons meurtriers mais ne parvenait pas à éliminer totalement la chaleur, qui restait à la limite du supportable. Pour une fille du froid aimant à se rouler nue dans la neige tous les matins, on pouvait difficilement imaginer sensation plus atroce. La première fois qu’elle avait débarqué sur Barbarie, elle se rappelait s’être carrément évanouie. Elle, se trouver mal ! Elle en avait conçu une honte sans borne et une haine farouche pour cette planète et tous ses habitants.

La jeune femme qui ne l’était plus jeta un coup d’œil irrité autour d’elle. Rien ! Presque rien. Tout juste, à l’horizon, la vague silhouette d’un des grands géoïdes qui tenaient ici lieu de villes – et, miroirs brûlants sur la terre rougeâtre, d’infinis rubans métalliques entrelacés, suintant en permanence une curieuse matière grasse glauque par leurs micropores : les routes qu’empruntaient les monstres jaunes lorsqu’ils voulaient se promener à pied dans leur riante nature. Personne en vue…

Ada s’accroupit à l’ombre d’un imposant rocher déchiqueté et ouvrit sa mallette, dont elle tira un petit appareil au nom compliqué qu’elle n’avait jamais pu retenir, mais que tout le monde appelait le « sextant ». L’ayant calé sur le sol et pointé vers le soleil après avoir mis en marche la boussole intégrée, elle ne tarda pas à obtenir sur le minuscule écran les coordonnées de son point d’arrivée. En plein milieu de la zone Q-27, non loin de la ville 15 – sans doute celle qu’elle avait aperçue. Elle retint un juron. La porte la plus proche, la jaune, encore, se trouvait à près de cinq cents kilomètres de là, dans la zone P-8. Or les instructions étaient strictes : sur Barbarie, pas de combats, pas question de partir à la recherche des autres champions. Un seul mot d’ordre : changer de monde au plus vite.

Ada n’avait pas la moindre intention de désobéir : ici, il n’y avait pas de réseau d’espionnage – difficile de dissimuler un bipède parmi des masses visqueuses pourvues de tentacules –, elle ne pouvait donc compter que sur elle-même ; de plus, avec ses facultés amoindries par le vieillissement, la gravité et la chaleur, elle n’avait aucune chance de remporter un combat contre un Barbare entraîné ; et pour tout arranger, les réserves d’oxygène surcomprimé incluses dans son scaphandre ne dureraient pas éternellement. Il fallait qu’elle rejoigne la porte au plus vite.

Pour cela, elle avait besoin d’un moyen de transport.

Elle referma sa mallette et se redressa en maudissant ses genoux peu coopératifs. Pesamment, avec un soupir de contrariété, elle se mit en route vers le géoïde lointain. Voilà qui l’éloignait encore de son but premier mais n’était pas moins nécessaire : elle rattraperait vite le temps perdu dès qu’elle aurait croisé un Barbare solitaire – ce qui ne devait pas se révéler trop difficile aux environs d’une ville.

Elle marcha durant plusieurs heures, évitant les routes dont l’intense réverbération l’aveuglait et dont la puanteur lui donnait la nausée : sans cesse remplacée, la matière grasse que les affreux appelaient « huile », et qui leur permettait de glisser, était quasi instantanément vaporisée par le soleil, dégageant d’écœurants remugles. Chaque fois qu’elle était obligée de s’approcher brièvement d’un des rubans métalliques pour le traverser, Ada insultait l’imbécile ayant jugé bon d’équiper son scaphandre de capteurs olfactifs, et songeait qu’il ne pourrait jamais y avoir coopération avec des créatures capables de supporter sans frémir une telle odeur : la seule possibilité de paix viable était la réduction en esclavage des plus faibles par les plus forts. Et les plus forts, ce seraient les humains, bien sûr. Chefs-d’œuvre de la Création, disait-on sur Céleste. De la Création ou du hasard, mais en tout cas chefs-d’œuvre, oui. Quasi-perfection. Du moins leurs représentants les plus racés – et notamment les individus femelles.

Pour franchir les routes sans perdre l’équilibre à chaque pas, Ada avait mis au point une technique infaillible lors de son dernier transit sur Barbarie : elle leur tournait le dos, y posait prudemment les pieds en bénissant ses semelles ignifugées, sortait celui de ses trois pistolets qui tirait les balles de plus gros calibre et faisait feu à l’horizontale. Le recul suffisait en général à la propulser de l’autre côté. Lorsque le chemin était trop large, elle déchargeait son arme deux fois de suite, voilà tout. L’ensemble manquait un peu de dignité mais compensait ce défaut par l’efficacité. Et malgré l’atmosphère épaisse de la planète, surtout composée des gaz inertes dont se gorgeaient les Barbares, la faible détonation était presque inaudible.

Lorsque c’était possible, la jeune femme préférait toutefois demeurer dans l’ombre des rochers. Elle n’ignorait pas que les indigènes se déplaçaient essentiellement par la voie des airs et que, faute d’un odorat délicat, ils disposaient d’une excellente vue. En outre, elle était fréquemment obligée de reposer ses membres et son cœur mis à rude épreuve, de se livrer à quelques élongations pour apaiser la douleur qui revenait lui broyer les reins avec une terrifiante régularité. Dans ces cas-là, même si la différence de température n’était pas flagrante, Ada préférait ne pas demeurer en plein soleil : moralement au moins, c’était plus reposant.

Ce fut au cours d’une de ces pauses, alors qu’elle ne se trouvait plus qu’à quelques kilomètres de la ville, qu’elle aperçut les premiers planeurs à accélération intégrée, les « planax », comme on avait pris l’habitude de les désigner – sortes de petites ailes volantes construites dans un polymère léger et résistant, pourvues de deux moteurs : le premier très puissant, pour vaincre la gravité lors du décollage vertical, le second servant à propulser l’engin dans l’air sur lequel il s’appuyait.

La jeune femme s’agenouilla au pied d’un rocher d’une dizaine de mètres de haut, les yeux braqués vers le ciel, et tira son petit pistolet à balles perforantes. Qui disait planax disait Barbare et il lui semblait bien avoir vu l’un des appareils venir dans sa direction. Le tout allait être de conduire son utilisateur à se poser avant de l’abattre…

Quelques minutes plus tard, ce ne furent pas un mais deux planax qui surgirent dans son champ de vision, chacun soutenant au centre de son cadre une masse molle et jaunâtre. Ils ne se dirigeaient pas tout à fait vers elle mais, s’ils poursuivaient leur vol en ligne droite, allaient la croiser à une trentaine de mètres. Toutefois, la faible altitude qu’ils conservaient tendait à prouver qu’ils ne tarderaient pas à se poser. Ada se plaqua dos à la roche, oublia son corps fatigué en retrouvant ses réflexes de combattante, et se figea pour attendre la suite des événements.

Les deux monstres jaunes passèrent au-dessus d’elle sans la voir. De là où elle se trouvait, la championne de Plommée n’eût jamais pu deviner qu’il s’agissait d’êtres vivants : ils ressemblaient juste à de gros sacs bourrelés, comme emplis de gelée.

Les planax continuèrent à perdre de l’altitude, jusqu’à se poser à environ cinq cents mètres de là, hors de vue d’Ada – qui poussa un juron grossier : ces demeurés venaient se mettre à sa merci et ils trouvaient le moyen d’intercaler une route entre elle et eux ! Une route qu’elle ne pouvait pas franchir grâce à sa technique habituelle : faible ou pas, la détonation eût risqué de donner l’alerte.

Elle hésita : laisser tomber et attendre une autre occasion ? Non, celle-là était trop belle. Elle ne pouvait tout de même pas espérer qu’un unique Barbare vienne se poser juste sous son nez et prenne la pose pour qu’elle l’ajuste à son aise. Tant pis : il allait falloir traverser à la sauvage…

Courbée en deux, malgré la douleur qui lui mordait le bas du dos, elle se rapprocha vivement du ruban métallique. Cinq mètres de large, se dit-elle, pas de quoi faire un drame. Arrivée à proximité de la route, elle constata que les deux Barbares étaient toujours hors de vue, masqués par un large escarpement rocheux, de cette roche bleu gris qu’on ne trouvait qu’ici. Parfait : ils ne la voyaient pas plus qu’elle ne les voyait.

Elle recula de quelques pas, prit malgré l’affreuse odeur qui imprégnait l’air une profonde inspiration, puis se mit à courir. Un bond l’amena presque au centre du chemin de métal. Elle atterrit, les deux pieds bien à plat, genoux légèrement fléchis. Skieuse confirmée, elle n’eut aucun mal à conserver son équilibre durant l’infime seconde que dura sa glissade. Dès que ses pieds rencontrèrent un sol sec, toutefois, sa vitesse l’emporta et elle partit en avant. Un roulé-boulé impeccable la remit aussitôt sur ses pieds, sourire aux lèvres. Et voilà ! Pas plus difficile que ça…

L’instant d’après, elle s’effondrait à terre en retenant un hurlement. Son genou, bordel ! Son genou au sein duquel venait d’exploser une nova de souffrance comme elle n’en avait connu qu’une seule fois, lorsqu’elle s’était démis l’épaule à l’âge de cinq ans, durant ses premières manœuvres. Un regard à sa jambe gauche lui apprit que l’analogie n’était pas fortuite.

Serrant les dents, elle empoigna à pleine main son membre à la torture et donna un coup sec de l’autre côté, à la hauteur du genou. Les ligaments vieillis mais endurcis par des centaines d’heures de gymnastique répondirent à la perfection : l’articulation se remit en place dans une dernière vague de douleur.

Ada demeura quelques instants assise, haletante, pliant et dépliant la jambe pour s’assurer que tout allait bien, puis elle se releva, transféra lentement son poids sur sa gauche. Le genou était encore sensible, mais il tenait. Une chance : si elle s’était cassé quelque chose, elle aurait été foutue. Elle était vieille et elle avait intérêt à s’en souvenir ; les acrobaties, ce n’était plus de son âge.

Avec un sourire amer, elle reprit sa marche en boitillant, souhaitant que les Barbares n’aient rien entendu. Quoi qu’il en fût, ils ne se manifestaient pas.

Lorsqu’elle arriva devant le pan rocheux, son premier réflexe fut de l’escalader pour surplomber la situation : quand il fallait tuer de sang-froid, elle préférait le faire de loin. Dès sa première tentative, pourtant, son genou et ses bonnes résolutions lui revinrent en mémoire. Maudissant une nouvelle fois l’ensemble de la planète, elle se résigna à contourner l’escarpement.

Les affreux étaient là, venant tout juste de se défaire des sangles qui les rattachaient à leurs planax. Ils s’étaient posés sur l’une de ces grandes plates-formes métalliques qui s’étendaient régulièrement au bord des routes et que, faute d’en connaître l’exacte fonction, on appelait « parkings ». Toutes ces zones étaient de taille égale, environ dix mètres sur dix, et aussi lisses, aussi grasses que les chemins eux-mêmes.

Ada s’accroupit, à couvert. Elle assura son pistolet au creux de sa main, et scruta le ciel. Pas d’autres planax en vue : les deux Barbares étaient bel et bien cuits. Elle se préparait à les ajuster lorsqu’elle remarqua leur étrange manège : après avoir gazouillé un long moment en se caressant mutuellement de leurs pseudopodes, ils avaient réintégré ces derniers au sein de leur masse et s’étaient tourné le dos. Pétant à qui mieux mieux, ils se propulsèrent chacun vers une des extrémités de la plate-forme.

Ada suspendit son geste, intriguée. Qu’est-ce qu’ils fabriquaient ? Ils n’allaient tout de même pas se battre en duel ! D’ailleurs, ils n’étaient pas armés.

Arrivés à destination, les monstres jaunes se firent à nouveau face, l’œil animé de violentes vibrations au bout de son pédoncule. Ils demeurèrent ainsi deux ou trois secondes puis, sans doute sur un signal convenu, se précipitèrent l’un vers l’autre dans une double pétarade tonitruante, comme s’ils avaient eu l’intention de se percuter.

Et ce fut bien ce qui se produisit : ils entrèrent violemment en contact au centre de la plate-forme, furent soulevés du sol par l’impact, puis y retombèrent, soudés l’un à l’autre et impossibles à distinguer. Ce qui n’était plus qu’un seul tas de gelée visqueuse fut alors animé d’étranges convulsions. L’ensemble semblait se dilater, puis se comprimer et se dilater à nouveau, tout en émettant des couinements sonores. Parfois, un œil émergeait de la masse, ici ou là, et exécutait une pirouette avant de redisparaître, happé par une intense succion.

Nom de Dieu, mais ils sont en train de baiser ! réalisa Ada, tandis que ses cours de physiologie des Barbares lui revenaient en mémoire. Les parkings, ce sont des baisodromes !

La jeune femme retint un immense éclat de rire. Bien sûr. On le lui avait assez répété, pourtant : les affreux ne pensaient qu’à ça, ou presque. Et ils n’hésitaient pas à se livrer à ce qu’ils appelaient le fusionnement en public. Quoi de plus normal, alors, que de trouver à l’extérieur des villes des aires réservées à ces folles copulations ?

Les deux créatures qui n’en formaient plus qu’une continuaient de grandir et de rapetisser en cadence. Leurs couinements se faisaient de plus en plus aigus. Ada se força à retrouver son sérieux et à les ajuster à nouveau. Avec un peu de chance, une seule balle suffirait pour les deux.

Puis une idée soudaine lui traversa l’esprit. Elle s’imagina sur son lit, avec un amant d’un soir, pénétrée, hurlante, ravie, au bord d’un orgasme qu’elle ne connaîtrait jamais en raison du tireur invisible qui allait mettre fin à ses jours au plus mauvais moment. Au plus mauvais moment…

Même s’ils offraient un spectacle ridicule, même s’ils étaient répugnants, les deux monstres étaient bel et bien en train de faire l’amour et d’en tirer du plaisir. En profiter pour les abattre…

— Et merde ! grinça Ada avant de se lever et de s’avancer en terrain découvert aussi vite que le lui permettait son genou éprouvé.

Comme elle l’avait espéré, les Barbares ne mirent pas fin à leurs évolutions pour autant. Peut-être n’avaient-ils même pas remarqué son arrivée. Après tout, que remarquait-elle, elle, lorsqu’elle jouissait ? Et elle n’avait pourtant pas les yeux encastrés dans le corps de son partenaire.

La balle qu’elle leur destinait, elle la logea dans le moteur d’un des deux planax avant de fixer sous ses aisselles les sangles du second. Le maniement théorique de ces engins avait fait partie de son instruction, et elle en avait même utilisé un sur place, lors d’un passage éclair précédent. Sans perdre un instant, elle enfonça l’auriculaire droit dans l’orifice de mise en marche – lequel ne fit pas la différence avec un tentacule. Le premier moteur démarra instantanément, fournissant une poussée colossale qui propulsa la jeune femme à dix mètres dans les airs. En raison de son poids, au moins triple de celui d’un Barbare, elle ne pourrait jamais s’élever plus – mais elle n’en aurait pas besoin : dans l’avenir immédiat, elle envisageait même plutôt le rase-mottes.

Après un dernier regard aux masses gélatineuses qu’elle avait épargnées et qui commençaient à se dégager l’une de l’autre, au sortir d’une dernière plainte extatique suraiguë, la jeune femme actionna la commande d’accélération et déserta vivement les lieux de son larcin. Le temps que l’alerte soit donnée, elle serait loin.

Maintenant, direction la porte – et tout droit. Le soleil commençait à s’incliner sur l’horizon ; bientôt, il ferait nuit, et son scaphandre, plus efficace contre le froid que contre la chaleur, lui communiquerait enfin une température confortable. Si elle ne réussissait pas à quitter ce monde avant le matin suivant – qui viendrait vite –, elle sentait qu’elle allait en faire une maladie.

Se fiant à sa boussole, elle mit le cap vers la zone P-8.

Chelterre

Guérin releva la tête et posa un regard soupçonneux sur son chef de cabinet.

— Vous plaisantez, Gueye ? Déjà ?

— Je sais que ça a l’air incroyable, monsieur le Ministre, se défendit le blondinet entre deux âges mis sur la sellette, mais notre agent est formel. Bram Omalet a bel et bien été assassiné, à l’aide d’une balle explosive qui l’a réduit en bouillie. Apparemment par le champion de Plommée.

Guérin plissa les lèvres, soucieux.

— Pour être arrivé aussi vite, il faut qu’il ait eu une chance défiant les probabilités ou qu’il ait triché. Dans les deux cas, ça ne ressemble pas à Plommée. À mon avis, quelqu’un essaie de nous faire prendre des vessies pour des lanternes. Vous êtes sûr de votre agent ?

— Totalement sûr, monsieur, affirma Gueye. Il y a des années qu’il est en poste. Là-bas, on le connaît sous le nom de père Vasquez. Enfin… on le connaissait. (Le ministre leva un sourcil interrogateur.) J’ai peur qu’il n’ait été découvert à la suite de ce dernier message. Depuis, tous nos efforts pour le contacter sont demeurés vains – et il ne nous avait jamais fait défaut.

— Dommage pour lui, lâcha Guérin, indifférent. Des communiqués officiels de la part de Plommée ou de Céleste ?

— Pas le moindre. Sur Céleste, la vid-holo continue même à diffuser des reportages à la gloire d’Omalet.

— Bon ! trancha le ministre après quelques secondes de réflexion. Que cette histoire soit vraie ou fausse, il faut agir. Appelez la nôtre, de vid-holo : qu’elle prépare un flash d’informations de toute urgence. Dites aux types qui écrivent mes discours d’en rédiger le texte eux-mêmes.

Le chef de cabinet exhiba un bloc-notes à piles et un crayon optique.

— Comment souhaitez-vous que la nouvelle soit présentée ? s’enquit-il, servile.

— Elle est parvenue aux journalistes par une source anonyme, qu’on prétend digne de confiance. D’accord ? On n’affirme pas : on insinue. Ensuite, il n’y a qu’à broder sur le même modèle. Il faut clamer bien haut que nous ne mettons pas un instant en doute la parole de nos adversaires, tout en laissant entendre que nous considérons cette info comme authentique. Enfin, bon : vous connaissez le principe… On verra bien les réactions. Au pire, ça sapera un peu la crédibilité des militaires et des curés. (Il marqua une pause.) Quelles nouvelles de Long ?

Le chef de cabinet haussa les épaules.

— Une fois sorti du centre, il a traîné un peu en ville et puis il est rentré chez lui. Je n’en sais pas plus pour le moment.

Guérin fit la moue.

— J’espère que ce petit connard ne va pas se contenter de se laisser descendre sans réagir. Il faudrait l’obliger à passer une porte, pour qu’il réalise ses capacités. Voyez si vous pouvez faire quelque chose à ce sujet.

Gueye hocha la tête et se retira.


DES ORIGINES ET DE LA NATURE
DU SYSTÈME SOLAIRE

par les Drs. Aïcha et Josef Long
Mémoire (extrait)

(Bibliothèque de l’Université de Noulank-Aster, 564 A.A., Class : Secret Défense)

(…) Quatre Planètes. Quatre portes rouges, quatre portes bleues, quatre portes jaunes. Une de chaque couleur sur chacun des mondes, réparties selon une apparente absence de méthode : sur Chelterre, les trois portes forment un triangle quasiment rectangle dont l’hypoténuse mesure plusieurs milliers de kilomètres ; sur Céleste, elles dessinent une ligne presque droite d’à peine mille cinq cents kilomètres. Celles des autres planètes présentent encore des arrangements différents. Pas trace de logique en ce qui concerne remplacement, donc. Mais la logique et le raisonnement scientifique n’ont pas leur place dans cette affaire. Voilà ce que nous avons jusqu’ici refusé de comprendre et voilà pourquoi nos recherches ont toujours échoué.

Prenons par exemple l’apparition de ces seuils de téléportation que nous appelons « portes ». Là non plus, aucune logique. Aucune vraisemblance, même, pourrait-on dire. Comment ? Douze portails imposants, faits d’une matière inconnue, investis d’une technologie permettant de provoquer un phénomène hors de portée des connaissances humaines, qui se matérialiseraient simultanément, en l’espace d’un instant, à raison de trois pour chacune des planètes habitées d’un même système solaire ? Ne plaisantons pas : ce serait impossible. Mais comme nous le savons tous, c’est pourtant bien ce qui s’est produit.

Impossible, oui, ou miraculeux, explication sur laquelle se sont empressés de sauter nos pieux voisins de Céleste. Point de cela ici. En cette matière au moins, nous tenterons de rester cartésiens : jusqu’à preuve patente du contraire, nous considérerons que Dieu n’a rien à voir dans l’apparition des portes.

Les avons-nous étudiées, depuis leur arrivée ! Scrutées sous tous les angles, soumises à tous les tests ! Sans succès. Le seuil proprement dit, étant immatériel, défie l’expérimentation. Nous savons juste qu’il possède un indice de réflexion de 8,5 %. Quant au portail lui-même, il est fait d’un matériau impénétrable à toutes les attaques qu’ont pu lui faire subir les scientifiques et ne possède les caractéristiques d’aucun élément répertorié dans notre système solaire. N’ayant pas peur des paris audacieux, les auteurs de ce mémoire osent avancer qu’il n’a d’ailleurs pas son pareil dans l’univers tout entier. Parce que, bien évidemment, ce qu’on a appelé, faute de mieux, « énergie pure » – même si cela ne veut pas dire grand-chose – n’est pas vraiment un matériau. Nous développerons ce sujet en temps utile.

Pour le moment, revenons-en à la logique, ou à son absence, encore une fois flagrante dans le fonctionnement des portes. Oh, certes, à tout moment, chacun des quatre mondes dispose d’un seuil permettant de se rendre sur chacun des trois autres. Mais les destinations de ces seuils ne cessent d’être interverties, demeurant parfois identiques durant plusieurs jours avant de se modifier brutalement, pour changer encore quelques secondes plus tard à peine – ce qui défie les statistiques. Dans ces changements, aucune corrélation de date ni d’heure, ni même de circonstances. Les chiffres les plus significatifs que nous possédions révèlent juste qu’il pleuvait ou neigeait dans 22 % des cas observés – ce qui est un peu mince pour avancer une théorie quelconque et risque bien de se révéler sans rapport aucun avec le sujet.

Hasard, désordre, anarchie… Et consternation du chercheur impuissant, qui ne peut mettre en pratique ses connaissances pour répondre à ces trois questions simples : Qui ? Comment ? Pourquoi ?

Qui ? Puisque nous refusons l’hypothèse mystique et qu’il serait du plus haut ridicule d’accuser nos adversaires – pour ce que nous savons de leur technologie, les E.N.H.P. ne sont guère plus avancés que nous –, nous sommes bien obligés d’admettre qu’il existe une autre forme de vie intelligente dans ce système solaire. Mais laquelle ? Et où ? Et comment se fait-il que nous n’ayons jamais remarqué sa présence ?

Comment ? Ici, blanc total. Mais s’il y a forme de vie inconnue, pourquoi pas matériaux et techniques inconnus ?

Pourquoi ? Peut-être la question la plus épineuse. Pourquoi, en effet ? On a remarqué que l’apparition des portes s’était produite une fois notre système constitué dans son intégralité, une fois la dernière planète colonisée et ses colons suffisamment implantés pour rivaliser avec les trois premières communautés. Pourquoi pas avant ? Les constructeurs des seuils de téléportation n’auraient-ils pour seule ambition que de nous fournir le moyen de nous battre ? Mais alors pourquoi les changements de destination ? Pourquoi cette loterie qui empêche de planifier la moindre opération d’envergure ? Pourquoi ?

Toutes ces questions, nous sommes maintenant en mesure d’y répondre, au moins partiellement.

Il est temps de résumer quelque peu les résultats de nos travaux des derniers mois sur l’Ouvresprit…


CHAPITRE III

Chelterre

Chris portait une tunique à la dernière mode, en pure laine authentique, et rose-bonbon de surcroît. N’importe quelle couleur, avait-il dit à la vendeuse d’un magasin de vêtements chics du quartier du palais, mais je veux ce que vous avez de plus cher. La tunique s’agrémentait d’une large ceinture de cuir à boucle en argent massif. Les bottes ciselées avaient coûté plus de cinquante mille points-crédit. On lui avait assuré qu’il disposait désormais et jusqu’à la fin de l’Accord – ou jusqu’à sa mort – d’un crédit illimité, et il comptait bien en profiter.

Ensuite, il s’était offert un petit déjeuner pantagruélique dans le meilleur salon de thé de la ville avant de prendre un taxi pour rentrer chez lui – le plus près de chez lui possible.

Ce fut dans le fouiss qu’il commença à se reprocher son infantilisme. Et avec la fin de l’excitation arriva la peur. Jusqu’à présent, il n’avait pas pleinement assimilé ce qui lui arrivait mais, à cet instant précis, vêtu comme un prince, assis sur un siège défoncé, il réalisa avec une netteté effrayante que trois spécialistes de l’assassinat le cherchaient pour avoir sa peau. La présence du pistolet dans le sac à dos qu’on lui avait remis, avec tout son équipement, n’empêcha pas la sueur de perler sur tout son corps.

— Merde, marmonna-t-il. Mais qu’est-ce que je fous ? Pourquoi est-ce que je rentre chez moi ? Ils seraient complètement demeurés de ne pas aller au moins y faire un tour.

Et puis la réponse le frappa : il rentrait chez lui pour y écrire une lettre, oui, une lettre à un vieux copain qu’il n’avait pas revu depuis plusieurs mois. La chose était tellement claire dans son esprit qu’il se demanda pourquoi il n’y avait pas songé auparavant. Pourtant la solution était là, une partie de la solution, simple et rapide.

À la station suivante, deux types crasseux, d’âge indéterminé, montèrent dans le wagon et s’installèrent juste en face de Chris, les yeux dans le vague. Antispleenés. Au bout de quelques minutes, toutefois, le jeune homme se rendit compte que le regard de ses compagnons de voyage n’était pas si vitreux qu’il en avait l’air : en fait, il était même parfaitement focalisé. Sur sa boucle de ceinture.

Ses suées redoublèrent. Imbécile ! Et il avait taxé d’inconscience les deux filles de l’autre jour !

Lentement, sans avoir l’air de rien, il attira à lui son sac à dos posé sur le sol et en démagnétisa la serrure en pianotant le code sur les trois boutons : deux coups à gauche, trois à droite et un au centre. Lorsqu’il plongea la main dans le bagage, la crosse du pistolet sembla se glisser d’elle-même au creux de sa main. Il n’en ferait pas usage, non, mais si les deux types voulaient s’en prendre à lui, il le brandirait tout de même. Les flingues étaient les seules choses que craignaient ce genre d’individus…

Chris frissonna. De nouveaux habits, un bon repas, et voilà qu’il commençait à réfléchir comme un nanti. Il passa le reste du trajet dans un état d’angoisse intense, ne sachant pas de quoi il avait le plus peur : des voleurs en puissance ou de ce qu’il pourrait leur faire. À son grand soulagement, ils ne bougèrent pas, même lorsqu’il se leva pour descendre Rue du Canal. Peut-être avaient-ils senti ce qu’ils risquaient. Rien de plus dangereux que quelqu’un qui a peur, avec une arme à feu entre les mains.

Les portes s’ouvrirent sur une prostituée au corps presque nu, mis en valeur par des traits de peinture verte fluorescente aux endroits stratégiques. Chris eut tout juste le temps de la trouver magnifique avant de détourner les yeux et de s’éloigner vers la sortie : chaque fois qu’il voyait quelqu’un ou quelque chose de beau, il avait presque honte de regarder. Les salauds qui l’espionnaient ne se rinceraient pas l’œil grâce à lui, pas question.

L’appartement était vide. Lynn avait ramassé la totalité de ses affaires et une partie de celles de son ex-amant ; elle n’avait même pas laissé de mot disant où elle se rendait. Il s’y était attendu. La foudre ne tombe jamais deux fois au même endroit, mais la Secpol si. Tout immeuble visité une fois par les secs était considéré comme insalubre par les rebuts de la société. Dont Lynn et lui faisaient partie.

Il décida d’oublier l’existence de la jeune femme. Après tout, elle avait choisi. Il n’allait pas se reprocher ça aussi.

Machinalement, il alluma la vid-holo.

— …et Christopher a visiblement décidé d’attendre les trois autres champions en terrain connu. Pour le moment, il est rentré chez lui et s’apprête à renforcer les fenêtres de l’appartement. Je vais tenter de me mettre en contact avec lui. Chris ? Chris, vous m’entendez ?

— Oui, Célia, je vous entends parfaitement. Je vous reçois cinq sur cinq, comme on dit.

— Ça va, Chris ? Pas trop angoissé ?

— Un peu, Célia, un peu. Mais je crois que j’ai de bonnes chances de gagner.

— Vous comptez attendre les autres champions chez vous, c’est bien ça ?

— Le premier, seulement. Ensuite, il faudra que je trouve autre chose.

— Eh bien, il me reste à vous souhaiter bonne chance. Est-ce que vous désirez adresser un message à tous les gens qui voient par vos yeux, en ce moment, à la vid-holo ?

— Seulement qu’avec du courage et la volonté de vaincre, on peut…

Chris n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Sur le plateau 3-D, on voyait bien un appartement, mais pas le sien : un grand trois-pièces aménagé certes sobrement, mais avec goût ; une propreté sans faille. Pas le luxe, mais pas un taudis non plus. Rien à voir avec le trou à rats où il vivait. L’image ne cessait de tressauter, l’angle de vue de se déplacer, comme si l’émission avait été réellement retransmise par une holocam insérée dans un crâne.

Quant au type qui parlait en son nom, il avait presque la même voix que lui. La différence pouvait sans mal être attribuée à un défaut d’émission ou de réception.

Ah, les salopards ! songea le jeune homme en grinçant des dents.

Lui avait-on menti, pour l’holocam ? Non, sans doute pas. Il y avait bien quelqu’un qui voyait par ses yeux. Mais les spectateurs, eux, ne verraient que ce qu’on voudrait bien leur laisser voir. Une portion de vérité de temps en temps, certainement, et pour le reste, des faux reportages.

Et s’ils arrivent à faire ça, qu’est-ce qui me prouve que les actualités ordinaires sont authentiques, hein ? Si ça se trouve, on nous raconte tout le temps n’importe quoi. Si ça se trouve, tout est différent de ce que je crois…

Sur cette pensée déprimante, il éteignit l’appareil d’un geste brusque. Les salauds, les salauds ! Eh bien, ils allaient en être pour leurs frais.

Passant dans la chambre, il s’assit devant son établi et se mit en devoir de contempler le vol des insectes au plafond, tandis que ses mains s’activaient, péchaient dans un tiroir le lettrordi archaïque qu’il avait dérobé à la Chelair au moment de son renvoi, et le mettaient sous tension. Le bourdonnement familier de l’appareil lui apprit que les piles étaient encore bonnes.

Lentement, sans cesser de fixer le plafond, il commença à pianoter sur le clavier.

Salut,

Tu sais fatalemeny ce qui m’arrrive. Il faut que tu me retires l’holocam et l’épetteur-récepteur qu’ils m’ont coll2 dans la tête. Il n’y a que toi qui puissses m’zider. Panique pas : s’il y z tellement de fautes de frappe dans cette lettre, c’est que je ne regatde pas ce que je fais et que je ne comote pas me relire. Personne n’en connaîtra le contenu, ni le destinaraire. Tu n’as qu’à me ffiler un premier rendez)vous où tu veux : tu t’arranferas pour arriver derri !re moi et me bander les yeuw Ensuite, tu m’emmèneras dans ta salle d’opérarions.

Fais-moi passer le messsage par le ttpe qui te portera cette lettre.

Chris

Aussitôt sa frappe terminée, il enclencha la commande d’impression et récupéra la feuille de papier qui sortit du lettrordi. Il la plia en quatre et la scella à l’aide de l’étiquette autocollante, également fournie par la machine, où figurait l’adresse de Gédéon.

Gédéon Horowitz était chirurgien. Un excellent chirurgien. Malheureusement radié de l’Ordre pour faute professionnelle grave : ébriété durant une opération. La patiente, fille d’un haut fonctionnaire, était morte. Maintenant, Gédéon vivait dans le vingtième arrondissement, à moitié confit dans l’alcool, mais encore capable de manier le bistouri. Lui aussi privé de ses droits sociaux, il avait du mal à subsister, d’autant que sa clientèle clandestine se révélait souvent fauchée. Chris, qui l’aimait bien depuis l’éviction quasi indolore et quasi instantanée d’un ongle incarné, lui avait donné un de ses gadgets à ouvrir les portes des taxis. De fil en aiguille, ils étaient devenus copains, sinon amis. S’ils prenaient les précautions qui s’imposaient, le jeune homme ne pensait pas que le chirurgien lui refuserait le service demandé.

Chris glissa la lettre dans son vieux sac à bandoulière, en compagnie des objets dont il pensait avoir besoin régulièrement : sa carte-crédit, le pistolet, les chargeurs. Ensuite, il changea de ceinture. La tunique et les bottes, passe encore, mais l’argent massif, c’était un appel au meurtre.

Sacs au dos et sur l’épaule, il quitta l’appartement sans se retourner. Il savait que, selon toute probabilité, il n’y remettrait jamais les pieds et il n’en éprouvait aucun regret. Ses rares bons souvenirs étaient ailleurs.

Après avoir jeté un coup d’œil instinctif dans la cage d’escalier obscure, vers le haut et vers le bas, il monta jusqu’au cinquième et entra sans frapper dans l’appartement de gauche.

La première personne qu’il vit fut Lynn, couchée sous les draps noirs de crasse d’un lit de camp déglingué. Nue, visiblement.

Elle n’avait pas déménagé bien loin, finalement. S’était contentée de grimper deux étages pour se réfugier chez ce petit salopiaud de Bernie qui lui refilait de la Fastone. Pour le moment, elle dormait, sans aucun doute assommée par la drogue.

Bernie, un adolescent brun malingre, sortit du réduit qui lui servait de cuisine juste après l’arrivée de Chris, un plat en plastique fumant entre les mains, et le bas-ventre à l’air. Lorsqu’il vit le jeune homme, il perdit ses couleurs.

— Euh, salut, Chris, balbutia-t-il, gêné. T’étais pas ?… Enfin, je veux dire : je m’attendais pas à te voir. (Il jeta un coup d’œil à la forme allongée de Lynn.) J’y suis pour rien, tu sais. Elle est montée toute seule et elle s’est jetée dans mes bras. J’aurais été con de refuser, tu crois pas ? Si tu veux la reprendre, je…

— Je te la laisse, coupa Chris, cassant. Ce n’est pas pour elle que je suis là.

Il ne pouvait plus s’occuper de Lynn et il savait fort bien ce que cela signifiait. Elle allait se démolir à la Fastone jusqu’à ce qu’elle en crève. Il tenta de se persuader que cela ne lui faisait rien, mais malgré ce qu’il s’était dit quand les secs étaient venus le prendre, il n’y parvint qu’à grand-peine. Le courage et la volonté de vaincre, disait son double, à la vid-holo, le courage et la volonté de vaincre… Comme si ç’avait été si simple !

— Tu vas me rendre un service, Bernie, enchaîna-t-il, et tu n’auras pas à le regretter.

Son interlocuteur acquiesça précipitamment. Il avait déposé son plateau et noué autour de sa taille le premier vêtement qui lui était tombé sous la main.

— Tout ce que tu veux.

— Tu vas aller porter cette lettre à l’adresse qui est marquée dessus et tu me rapporteras la réponse, d’accord ? Et pas ici : à l’endroit où Lynn et moi, on s’est rencontrés. Tu n’as qu’à la ranimer pour lui demander où c’est. Dans ce nombre d’heures-là !

Hors de son champ de vision, il leva deux doigts. Bernie hocha à nouveau la tête.

— T’es dans les emmerdes, Chris ?

— Tu regardes pas la vid-holo ? Bon, arrête de poser des questions idiotes et écoute-moi : comme j’ai pas envie que tu balances ma lettre dans le canal ou que t’ailles voir les secs, je vais te payer. Qu’est-ce que tu veux ?

L’adolescent écarquilla les yeux.

— Comment ça : qu’est-ce que je veux ?

— Je suis bourré de fric. Je peux acheter n’importe quoi. Alors tu me dis ce qui te ferait plaisir et je te le ramène tout à l’heure, en échange de ma réponse. Et tu fais pas dans le volumineux, hein !

Chris parlait sèchement, ressortant sur un ton assuré les phrases qu’il avait préparées avant de monter. Avec de la chance, il réussirait à se persuader qu’il contrôlait la situation. Le courage et la volonté de vaincre ? Et puis quoi, encore ? Pour survivre, rien ne valait l’inconscience.

Une lueur d’intérêt s’était allumée dans le regard de Bernie dès qu’il avait entendu le mot « payer ». Il n’hésita que quelques secondes avant de répondre :

— De l’Ouvresprit… Putain, oui ! Depuis le temps que j’ai envie d’y goûter. Une bonne provision d’Ouvresprit et je suis ton homme !

— Ça marche, répliqua Chris. Sois à l’heure.

Il jeta sa lettre sur le bord du lit, tourna les talons et sortit sans rien ajouter.

Sur le palier, il fut pris d’un étourdissement et dut se retenir à la rampe délabrée. Son cœur battait à toute vitesse. Lorsque le vertige passa, il se rendit compte qu’il était en larmes.

Merde, songea-t-il, je vais pas me mettre à chialer pour cette petite conne, non ?

Et puis il s’en voulut. Et s’en voulut de s’en vouloir.

Il s’essuya les yeux et commença à descendre les marches. Il n’avait plus le choix, maintenant : il fallait nager avec le courant.

La pharmacie était presque déserte, en cette fin de matinée. Il l’avait choisie proche des bas quartiers, dans lesquels il comptait se replier dès ses achats terminés. Là, il serait réellement en terrain connu et, s’ils réussissaient par miracle à l’y repérer, les autres champions devraient compter avec les embûches naturelles de l’endroit, surtout la belle Ada.

Tandis qu’il parcourait des yeux les rayonnages vitrés emplis de substances chimiques, il se rappela que ladite belle Ada, sur Chelterre, serait une très vieille femme, mais cela ne changeait rien : son aspect la mettrait à l’abri des violeurs, pas des détrousseurs.

Chris repéra enfin les étagères consacrées à la lettre O et ouvrit la vitrine correspondante. Le seul autre client du magasin, visage incolore d’employé besogneux et de mari soumis, l’observait du coin de l’œil, perplexe. Il semblait se demander si ce type était vraiment celui dont la tête restait littéralement punaisée à la vid-holo depuis trois jours ou s’il ne s’agissait que d’un sosie. La polca croisée à l’entrée, en revanche, avait à peine jeté un coup d’objectif à Chris avant de reprendre son vol. Programmée pour repérer les délinquants, pas les champions. Et avec sa tunique à cent mille points, le jeune homme n’avait plus rien d’un délinquant – même mal rasé.

Les boîtes d’Ouvresprit étaient là, peu nombreuses, rangées sagement entre un antibiotique et un laxatif. Deux cent mille points-crédit la boîte, soit vingt mille points la pipe : même dans la classe moyenne, personne n’avait les moyens de se payer ça ; il n’était guère étonnant que les réserves de la pharmacie fussent aussi maigres.

Chris rafla les quatre boîtes disponibles et se dirigea vers la sortie. Au moment de passer à la caisse, toutefois, l’idée lui vint que Bernie ne possédait certainement pas de pipe à Ouvresprit – et que, sans elle, la drogue ne lui serait d’aucune utilité. Il envisagea de ne pas s’en préoccuper : la pipe ne faisait pas partie de l’accord passé avec l’adolescent, qui n’aurait qu’à se débrouiller pour en voler une.

Et puis il fit volte-face. Cette mesquinerie était inutile. Après tout, Bernie était le seul soutien de Lynn, à présent. S’il se faisait arrêter, elle n’aurait vraiment plus personne. De plus, si l’Ouvresprit ouvrait réellement l’esprit, il leur donnerait peut-être la sagesse de renoncer à la Fastone. On pouvait rêver.

Les pipes étaient disposées sur un présentoir spécial, en compagnie de divers autres appareillages. Il y en avait deux.

Chris prit les deux.

Ce ne fut qu’une fois ses achats déposés sur le tapis roulant qui les faisait défiler devant le lecteur optique et sa carte-crédit avalée par la caisse qu’il se demanda pourquoi il n’en avait pas acheté une seule. Une pour Bernie et une pour Lynn ? Non.

Il voulait lui aussi essayer l’Ouvresprit, voilà tout.

— C’est pourtant pas le moment, marmonna-t-il entre ses dents, avant de récupérer sa carte.

Mais si, c’était le moment, au contraire. Avec trois tueurs lâchés à ses trousses, il pouvait fort bien être mort d’ici peu. Et s’il mourait, il n’aurait plus jamais l’occasion d’essayer quoi que ce fût. C’était le moment, le moment ou jamais, de faire tout ce qu’il n’avait encore jamais eu les moyens de faire. Et il allait s’y employer : dès que Gédéon l’aurait débarrassé du chien de garde de l’État qui parasitait son nerf optique, il allait se planquer n’importe où et s’amuser comme il ne s’était jamais amusé. Changer de tête, aussi, se couper les cheveux, bâfrer jusqu’à prendre dix kilos. Rester à l’abri de la Secpol en attendant… En attendant quoi ? Dans le meilleur des cas : que les trois autres champions se soient entre-tués. Sinon, la balle ou le coup de couteau qui mettrait fin à ses jours. Mais ce après avoir fait la fête aux frais du gouvernement, pas après s’être battu pour lui. La tête qu’allait tirer ce faux-cul de Guérin !

Chris rangea une boîte d’Ouvresprit et une pipe dans son sac à dos, calant le reste entre le pistolet et les chargeurs, à portée de main. Ensuite, il reprit le fouiss. Son rendez-vous avec Bernie n’était pas encore pour tout de suite et il craignait de trop rester en place.

Ce fut entre les stations Bacchanale et Paradis que la voix résonna en lui, se répercutant sur les parois de son crâne avec la force d’une boule de pinball.

— Long ? Qu’est-ce que vous branlez, nom de Dieu ?

Le jeune homme se retourna brutalement pour voir qui avait parlé puis, constatant que le siège derrière lui était inoccupé, se souvint de l’émetteur-récepteur.

— Long ? Répondez-moi ! Qu’est-ce que c’est que ce rendez-vous à la noix ? À qui avez-vous écrit ?

Chris resta silencieux, peu désireux d’honorer l’espion d’une parole. En outre, s’il se mettait brutalement à parler tout seul, les autres passagers du wagon risquaient de se poser des questions.

— Vous n’avez qu’à chuchoter : je vous entendrai, continua la voix, comme si elle avait suivi ses pensées – une basse un peu rauque, sans rapport avec celle de la sensuelle Célia télévisée. Si vous refusez de me répondre, je vous avertis que j’ai des arguments. Ça vous dirait, une petite giclée de larsen entre les oreilles ?

— Non, répondit automatiquement le jeune homme.

Effectivement, ça ne lui disait rien du tout. Autant caresser son interlocuteur dans le sens du poil ; en ce domaine-là non plus, il n’était pas le plus fort.

— Bien ! approuva la voix. Alors, expliquez-moi un peu les raisons de votre conduite.

Chris se tourna vers la paroi avant de murmurer :

— Je les ai déjà expliquées tout à l’heure, à la vid-holo : je compte attendre au moins le premier champion sur mon terrain.

— Conneries ! Ne jouez pas au plus malin avec moi, Long. Même si c’était vrai, vous terrer ici serait une erreur. Qu’est-ce que vous attendez pour passer une porte, bordel ? Pour l’instant, on ne nous a encore signalé la présence d’aucun autre champion sur Chelterre.

L’intéressé nota l’information et un vague soulagement l’envahit.

— Écoutez, répliqua-t-il d’un ton plus ferme. De toute façon, ils seront bien obligés de venir me chercher et, à ce moment-là, moi, je serai obligé de me défendre. Si je peux les avoir, je les aurai, d’accord ? Alors, en attendant, foutez-moi un peu la paix. Quant à passer une porte, pas question : je n’ai pas envie de mourir.

— Ce serait peut-être moins douloureux que ce que vous ferait subir Bram Omalet. Vous avez déjà entendu parler des salles de torture de la Céleste Église ? Et les pious-pious ? Je suis sûr qu’avec autant de tentacules, ils doivent avoir inventé des tas de techniques amusantes.

— Vous me poussez au suicide, ou quoi ?

— Non, Long, je vous pousse à agir. Vous l’avez dit vous-même : le courage et…

— La volonté de vaincre, oui, je sais, merci.

— Alors remuez-vous un peu, merde ! Et si vous essayez de nous blouser, ça sera les aquageôles. Fin de communication !

— La prochaine fois, vous ne pourriez pas parler un peu moins fort ?

Il n’y eut pas de réponse. Le jeune homme esquissa un sourire, malgré un début prononcé de mal de tête. Il n’y avait encore personne à ses trousses. Parfait ! De plus, il ne pensait pas vraiment risquer une arrestation par la Secpol. Ceux qui l’avaient fourré dans ce pétrin étaient bien renseignés sur lui : le ministre avait même évoqué son « profil psychologique ». Qu’il refusât de collaborer devait être prévu, faire partie du plan ourdi à ses dépens et auquel il ne comprenait rien.

Comprendre, tiens ! Voilà aussi une chose, hélas inaccessible, qu’il eût appréciée. Il ne pouvait tout de même pas pénétrer chez le président Benson-Li et lui demander de tout avouer sous la menace d’une arme.

Pour passer le temps, il changea plusieurs fois de ligne de fouiss, s’orientant au hasard, mais prenant soin de toujours demeurer à la verticale d’un quartier qu’il connaissait. La voix ne se manifesta plus.

À l’heure dite, il arrivait au rendez-vous et Bernie était là, lui aussi. Devant les distributeurs d’Antispleen de la station Providence, ces distributeurs que Lynn s’était apprêtée à fracturer sous les yeux de deux secs en civil lorsqu’il l’en avait empêchée, avant de lui offrir trois prises le plus légalement du monde.

— T’as l’Ouvresprit ? s’exclama l’adolescent dès qu’il le vit apparaître.

Sa voix résonna dans les couloirs. Chris lui fit signe de parler plus bas.

— Pourquoi ? C’est légal, l’Ouvresprit !

— Si tu tiens à te le faire braquer avant d’avoir pu y goûter, tu n’as qu’à continuer à hurler.

Bernie baissa le ton, douché, jetant un coup d’œil inquiet autour de lui.

— Ouais, t’as raison. (Son regard s’éclaira d’une lueur gourmande.) Fais voir !

— Dans un moment. Ma réponse, d’abord.

L’adolescent baissa la tête et fit la moue.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’as pas trouvé l’adresse ?

— Si, si, j’ai trouvé, seulement…

— Seulement quoi ?

— Seulement ton pote n’y était pas. J’ai tambouriné à sa porte jusqu’à ce que son voisin sorte sur le palier pour m’engueuler. Chris, ton pote, il…

— Accouche, bon Dieu ! Je te paierai quand même, si c’est ça qui t’inquiète.

— Il a été arrêté par la Secpol il y a trois jours. Pour médecine illégale, ou quelque chose comme ça.

— Exercice illégal de la médecine, approuva Chris, sombre. Ah, les salauds !

Voilà des années que Gédéon soignait les malades et les blessés de son quartier sans que personne n’y trouvât rien à dire. De toute façon, ses patients n’auraient la plupart du temps pas eu les moyens d’aller se faire soigner ailleurs. Et là, brusquement, le conseil de l’Ordre venait de se réveiller. Tout ça parce qu’un dénommé Chris Long pouvait fort bien estimer avoir besoin des services d’un chirurgien. Pas à dire, ils étaient très bien renseignés. Et ils ne s’embarrassaient pas de scrupules.

— Tu sais où ils l’ont emmené ?

Bernie haussa les épaules.

— Là où on finira tous, j’imagine. Sous la flotte.

Le jeune homme serra les dents. L’idée que Gédéon allait par sa faute achever son existence dans l’un de ces enfers aquatiques, que seuls les politiciens désignaient encore sous le nom de pénitenciers expérimentaux, lui était insupportable. Par sa faute ? Non : à cause de lui. Mais ce n’était pas tellement réconfortant.

Sa colère dut se lire sur son visage, car Bernie recula d’un pas, levant à demi les mains pour parer un coup éventuel.

— Hé, Chris, qu’est-ce qu’il y a ? T’emballe pas, hein !

— Ce n’est pas contre toi, le rassura son interlocuteur. Je commence à en avoir marre des pourris qui nous gouvernent, c’est tout. (Il ouvrit sa sacoche et en sortit ce qu’il avait promis.) Tiens. Et fais-en profiter, Lynn, hein !

— T’en fais pas, répliqua l’adolescent en empochant ses trésors. C’est génial que t’aies pensé à prendre la pipe : on va pouvoir essayer tout de suite ! (Il baissa le ton.) Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Pas la moindre idée, avoua Chris.

— Si t’es tellement en rogne contre le gouvernement, t’as qu’à aller t’inscrire chez les passéistes. Depuis le temps qu’ils promettent la révolution.

— C’est ça, ironisa le jeune homme. Je vais me coller une combinaison sur le dos pour agresser les vieilles dans la rue. Allez, tirons-nous d’ici. J’aime pas trop rester en place.

Ils se séparèrent sans se serrer la main, chacun partant dans une direction différente.

— Hé, Chris ! rappela Bernie au bout de quelques mètres. Fous-leur-en plein la gueule de ma part, O.K ? Bonne chance !

De qui parlait-il ? Du gouvernement ou des trois autres champions ? Difficile à dire. Chris ne s’attarda pas pour demander des précisions. Il reprit le fouiss, au hasard cette fois, sans avoir la moindre idée de l’endroit où il allait se rendre.

Malgré la réponse légère qu’il leur avait adressée, les paroles de Bernie lui trottaient encore dans la tête. Les passéistes… Les vrais. Pas ceux qui cassaient et qui violaient. Ceux qui complotaient dans l’ombre. Existaient-ils seulement ? De temps en temps, ils revendiquaient un attentat qu’on aurait sinon attribué aux autres planètes, mais n’était-ce pas que de la propagande ? Le jeune homme doutait de tout, désormais. Les passéistes, oui. S’ils cherchaient réellement à nuire au pouvoir en place, ils accepteraient peut-être de l’aider. Mais comment prendre contact avec eux ? Les groupes subversifs ne figuraient pas dans le bottin.

Dartmour ! Le nom se glissa dans son esprit sans qu’il l’ait sollicité. Dartmour, la capitale de l’état d’Armorik. De là étaient censés provenir les appels vidéophoniques que les passéistes adressaient périodiquement à la presse, le visage du correspondant dissimulé avec soin sous une cagoule bleue. L’organisation devait avoir là-bas une base importante. Mais si la Secpol n’avait jamais réussi à la trouver, quelles chances avait-il, lui, Chris, d’y parvenir ?

D’un autre côté, quelle alternative s’offrait-elle à lui ? Se faire tuer à Noulank-Aster sans rien chercher du tout.

Et puis Dartmour avait la réputation d’être la ville de tous les plaisirs. Sise en bord de mer, elle abritait plus de casinos, de cabarets et de lupanars que le reste de Chelterre réuni. Mourir pour mourir, autant que ce fût dans une ambiance joyeuse. Et si d’aventure, un passéiste lui tapait sur l’épaule et lui faisait signe de le suivre, ce serait un bonus.

Le jeune homme descendit de son wagon à la station suivante et changea de ligne, choisissant celle qui sortait de la ville par le nord.

— Alors, on se décide enfin à bouger ? fit la voix, dans sa tête, lorsqu’il s’arrêta à la station Aéroport Karolus Dorr. Je peux savoir où vous allez, Long ?

Chris envisagea de ne pas répondre, puis y renonça : de toute façon, où il se rendait, son anonyme espion allait bien le voir.

— Dartmour, répondit-il entre ses dents, s’attendant à un nouveau commentaire furieux ou ironique.

— Excellente idée, approuva la voix, presque enthousiaste. Alors, ce qui vous chiffonnait, en fait, c’était la couleur de la porte d’ici.

Chris se figea. Dartmour était certes une ville de plaisirs, mais c’était aussi celle de la porte bleue. D’ailleurs, sur Chelterre, chacun des seuils de téléportation avait suscité autour de lui le développement d’une métropole, telle une précieuse relique au sein de son écrin.

Il n’avait pas pensé à cela, mais peut-être son subconscient y avait-il songé pour lui. Il haussa les épaules. Personne ne pourrait le forcer à passer cette porte-là plus qu’une autre et il ne pensait pas qu’on irait jusqu’à l’y jeter. D’un pas presque assuré, il se dirigea vers l’aéroport.

Céleste

Il sembla à Bram Omalet qu’il sortait d’un hideux cauchemar, dont il ne gardait pas le moindre souvenir, sinon la sensation d’avoir été privé de son âme, de n’avoir été qu’un corps vivant mais inerte jusqu’au moment où, dans un ultime sursaut, l’étincelle divine était revenue l’habiter.

— Monseigneur Omalet ?

Il n’avait toujours pas ouvert les yeux, ne se sentait pas encore pleinement éveillé. La voix qui venait de l’appeler lui parvenait comme au travers d’une épaisse brume humide.

— Vous m’entendez, monseigneur Omalet ?

Oui, oui, je vous entends, voulut-il répondre. Mais il en était incapable. Où était-il ? N’aurait-il pas dû être en mission ? Il lui semblait qu’on lui en avait confié une, de la plus haute importance. Oui, bien sûr, oui. L’Accord. Il était le champion de Céleste, pour la gloire de Mammet, et, en ce moment même, il aurait dû se trouver aux trousses des autres. D’ailleurs, il se rappelait… il se rappelait le médecin venu lui faire des prélèvements destinés à de derniers examens, juste avant qu’il ne partît pour le temple où il devait passer la nuit en prières. Il se rappelait l’auscultation, la prise de sang. Ensuite… ensuite, il y avait un blanc dans ses souvenirs. Il avait dû avoir un étourdissement, ou quelque chose de ce genre.

Brutalement, presque douloureusement, la conscience lui revint. Il sentit le contact rêche de draps contre son corps nu, la présence étrangère d’une aiguille dans son bras droit. Par réflexe, il ouvrit les yeux.

L’éclat aveuglant d’une lampe électrique le frappa en plein visage, si bien qu’il referma les paupières. Deux flèches rougies au feu venaient de lui traverser le crâne.

— Ah, enfin, vous voilà réveillé ! s’exclama la voix, qu’il reconnaissait à présent – celle du cardiman Aaron Blanc.

Bram ne put se contraindre à rouvrir les yeux. Il frotta sa langue contre son palais et ses joues, tentant de faire affluer un peu de salive dans sa bouche asséchée, et enfin s’humecta les lèvres.

— La lampe… murmura-t-il. Détournez la lampe.

Il y eut un bruit de pas, puis un petit claquement, et l’éblouissement qui explosait derrière les paupières closes du comte-prélat disparut.

— C’est fait, monseigneur Omalet, confirma la voix du cardiman. Comment vous sentez-vous ?

Bram cligna des yeux. Penchés au-dessus de lui, un sourire bienveillant sur le visage, se trouvait effectivement Blanc, en compagnie d’un homme qu’il n’avait jamais vu mais qui, par sa vêture, trahissait son appartenance au corps médical. Un hôpital ! Voilà où il était. Mais pourquoi ?

— Que s’est-il passé ? interrogea-t-il sur un ton plus ferme, comme ses facultés lui revenaient.

— Vous avez eu un étourdissement, monseigneur Omalet. Une syncope, même, pourrait-on dire. Après que je vous eus donné la Communion, vous vous souvenez ?

Bram secoua la tête.

— Vous m’avez donné la Communion, votre éminence ? Quand ça ?

— Au sortir de votre nuit dans le temple, mon fils. Ne vous le rappelez-vous pas ?

— C’est une crise d’amnésie momentanée due au choc, intervint le médecin, qui n’avait pas encore ouvert la bouche. Les souvenirs reviendront progressivement.

— Qu’est-ce que j’ai ? s’informa Bram.

— Rien de grave, rassurez-vous, répondit Blanc. Le père Graham, ici présent, vous a fait tous les examens possibles. À son avis, vous avez tout simplement été victime de votre ferveur mystique. Perdre connaissance sous le coup d’une violente émotion, au sortir d’une nuit de veille, n’est pas chose rare, vous savez.

Bram était atterré. Pareille mésaventure ne lui était jamais arrivée auparavant, et n’eût pas plus dû se produire en ce jour. S’il avait été sujet aux syncopes, l’eût-on choisi comme champion ?

— Combien de temps ai-je perdu ? s’enquit-il pour masquer son trouble.

— Quelques heures, à peine. Pour le moment, nous n’avons aucune nouvelle des trois autres champions. Deux d’entre eux ont franchi des portes, mais leur présence ne nous a pas été signalée sur Céleste. Vous avez le temps de vous reposer.

— Non, répliqua Bram. Je n’ai déjà que trop failli à ma mission. Je dois partir immédiatement.

— Cela est impossible, mon fils, dit patiemment le cardiman. À présent que vous êtes réveillé, le père Graham doit encore vous faire subir quelques tests. De réflexes, notamment.

— Alors, qu’on m’apporte mes armes. Que je puisse me défendre si un autre champion pénètre dans cet hôpital.

— Croyez-vous mon fils que nous vous laisserions à sa merci ?

La surprise marqua le visage de l’éveillé de fraîche date.

— Mais, votre éminence, l’Accord stipule qu’il est interdit d’entraver les mouvements des champions. Vous ne songeriez pas à violer…

— Bien sûr que non ! coupa sèchement Blanc, avant de se radoucir pour ajouter : Je voulais dire que nul n’est au courant de votre malaise et que nous vous avons transporté ici dans le plus grand secret. Personne ne pourrait vous découvrir. Comment vous sentez-vous, maintenant ?

Bram se souleva sur les coudes.

— Très bien, ma foi. J’ai peine à croire que j’aie pu m’évanouir. Si je ne savais pas que ça s’est produit, j’irais même jusqu’à dire que c’est impossible.

— Dieu est à l’origine de toutes choses, mon fils, et rien n’est impossible à Dieu.

Bien sûr, bien sûr… mais pourquoi Dieu eût-il choisi d’imposer une telle épreuve à son plus fidèle serviteur alors même que ce dernier avait le plus besoin de son soutien ? Voilà qui était illogique. Décidément, Bram ne parvenait qu’à grand-peine à accepter cette version des faits. D’autant qu’il se sentait à présent en pleine forme, ne conservait même aucune séquelle – ni aucun souvenir – de sa nuit sans sommeil.

— Les voies du Seigneur sont impénétrables, reprit le cardiman, comme s’il avait senti la confusion qui emplissait son subordonné. Par ailleurs, monseigneur Omalet, j’ai le regret de vous apprendre qu’au cours de votre malaise, vous avez vomi. Je crois qu’il serait bon que je vous redonne la Sainte Communion…

*
*   *

Fifiou était consterné. Pas réellement surpris, mais consterné tout de même.

Dès sa sortie du temple, il avait rebranché son écran d’invisibilité et mis en route ses réacteurs, à l’aide desquels il avait gagné le toit du bâtiment. Ainsi, progressant dans les hauteurs de la ville du patriarche, dont l’architecture mêlait coupoles, patios et façades à colonnades en un méli-mélo d’influences parfois discordantes, il était parvenu sans encombre en vue de la place où se dressait la porte jaune.

Étrange manie qu’avaient eue les humains de bâtir leurs plus grandes cités autour d’artefacts dont ils ignoraient la nature, comme s’il s’était agi de monuments à la gloire de leurs ancêtres. Sur Barbarie, aucune ville ne s’élevait dans les environs immédiats des seuils. Celles qui s’y trouvaient lors de l’apparition de ces derniers avaient été promptement désertées. Comment dire si l’étrange matériau composant les portails n’allait pas brutalement devenir instable et provoquer une explosion titanesque ? Mais les humains ne songeaient pas aux choses qu’ils considéraient comme hautement improbables. Pourtant, leurs humoristes aussi avaient inventé le gag du paquet piégé.

Ce à quoi pensaient les humains, en revanche, c’était à surtout ne pas tenir leurs promesses. La place grouillait d’individus revêtus de l’uniforme rouge et sable des Milices Sacrées, l’arme à la bandoulière. Toute personne qui s’aventurait à moins de cinquante mètres de la porte aux reflets jaunes fluctuants se voyait contrôlée et priée de circuler. La plus grande concentration de soldats, toutefois, et surtout de gradés – des prêtres uniquement, dès le troisième galon –, se trouvait autour de la porte elle-même, encerclée au plus près d’un cordon humain infranchissable. Les miliciens surveillaient la place de tous côtés, et certains scrutaient même le ciel.

Si ces gens ne sont pas en train de me chercher pour me prendre à parti, je veux bien renoncer à jamais au fusionnement, songea Fifiou, frissonnant d’horreur à cette dernière idée. Apparemment, les Célestiens ne faisaient pas grand cas des termes de l’Accord : s’il se montrait, il serait abattu sans autre forme de procès. Et ce, en dépit du fait que ce monde avait d’ores et déjà perdu la partie. Des fous. C’étaient des fous malfaisants.

Il hésita. Son écran, qui jouait purement sur la réfraction de la lumière, n’était efficace que lorsqu’on ne soupçonnait pas sa présence et n’abuserait pas un garde attentif, encore moins plusieurs dizaines. Jamais il ne réussirait à s’approcher assez de la porte pour la franchir sans provoquer de réaction. Restaient la solution fort hasardeuse d’une attaque éclair et celle de chercher un autre seuil.

Fifiou les repoussa toutes deux, la première parce qu’il ne se sentait pas le droit de jouer les chances de ses compatriotes sur un simple coup de dés, la seconde parce qu’elle lui demanderait un trop grand investissement de temps sans garantie que les autres portes ne seraient pas pareillement défendues.

Alors attendre. Attendre une diversion qui lui permettrait de s’aventurer sans trop de risques en terrain découvert. Il n’avait que deux cents mètres à parcourir : s’il bénéficiait de l’effet de surprise, c’était parfaitement jouable. De plus, la diversion en question, il pourrait toujours la provoquer lui-même si elle tardait trop à venir.

S’allongeant au bord du toit, il se mit en devoir de chercher une idée pour détourner les regards des miliciens de la ligne droite qu’il comptait emprunter. Bientôt, toutefois, l’image de Safassi resurgit dans son esprit, telle que la jeune informaticienne s’était montrée à lui lors de leur nuit d’amour. Il fit un violent effort sur lui-même pour chasser ces pensées : lorsque son corps commençait à se dilater rythmiquement sous l’effet de l’excitation, il se retrouvait par trop à l’étroit dans son exosquelette.

Barbarie

Ada vit apparaître la porte avec soulagement : la nuit commençait à s’éclaircir et l’horizon à s’auréoler de rose. Déjà, la température de l’air augmentait.

Au cours de son trajet, la jeune femme n’avait pas rencontré le moindre problème : les quelques Barbares qu’elle avait croisés, sur les routes ou dans les airs, étaient toujours passés loin d’elle et, même s’ils l’avaient vue – ils voyaient dans le noir comme en plein jour, sans l’aide des moindres lunettes à infrarouges comme celles qu’elle-même utilisait –, n’avaient pas fait mine de s’intéresser à elle. Pour ce qu’elle avait pu en distinguer, aucun d’entre eux n’était armé. D’ailleurs, en dehors de l’usine où l’avait conduite une de ses missions de sabotage, elle n’avait jamais observé le moindre monstre jaune porteur d’une arme. Apparemment, il n’y avait ici ni police ni armée en manœuvres. Barbares, les bien nommés… Comment une race pouvait-elle exister, et même être en guerre, sans entretenir d’armée ? Pour la jeune femme, c’était là une chose parfaitement incompréhensible.

Elle réduisit la poussée de son moteur dès qu’elle fut en vue de la porte. Docile, le planax lui fit perdre un peu d’altitude. Il l’avait portée fidèlement toute la nuit, sans le moindre raté. Il fallait reconnaître une chose aux indigènes : ils savaient fabriquer de bonnes mécaniques. Le fonctionnement du planax était bien connu sur Plommée – où quelques appareils volés avaient été amplement étudiés – mais hélas impossible à reproduire dans des usines humaines. Non pas que les principes scientifiques utilisés fussent incompréhensibles ; simplement le carburant de base qui propulsait l’engin, un métal non ferreux, ne réagissait qu’au contact de l’atmosphère locale et était inconnu dans le reste du système solaire. En conséquence, les humains se contentaient encore d’emprunter la voie terrestre ou de prendre l’avion. Aux dernières nouvelles, cependant, Chelterre avait mis en service des véhicules appelés « glisseurs », qui allaient résoudre le problème du transport aérien individuel. Et ce que Chelterre avait, Plommée ne tardait jamais à l’avoir également.

La porte jaune se dressait au milieu de nulle part. Pas la moindre ville à l’horizon. Seuls signes qu’elle n’était pas totalement ignorée par les habitants de Barbarie, les quatre routes qui opéraient leur jonction à sa base. Et aussi les deux affreux qui la flanquaient, un de chaque côté, leur pédoncule tendu à se rompre comme s’ils avaient voulu mieux distinguer l’arrivante.

Ada empoigna son pistolet mais ne ralentit pas sa progression. Rester encore ici plus que le strict nécessaire lui paraissait inconcevable. Si on voulait l’empêcher de passer la porte, on allait s’en mordre les tentacules.

Mais les tas de gelée, apparemment, n’étaient pas animés d’intentions agressives et, comme à l’ordinaire, ne semblaient pas armés. Toutefois, ils pouvaient fort bien dissimuler un de leurs fameux tubes-laser dans un repli de chair.

La jeune femme perdit un peu plus d’altitude, tenant en joue ceux qu’elle considérait comme des gardes. Dès qu’elle fut à portée de voix, l’un d’entre eux l’interpella dans leur langage sifflant qu’elle avait toujours répugnance à employer.

— Ne seriez-vous pas d’aventure la championne de Plommée, gente dame ?

Et ces formules de politesse surannées ! La moitié du vocabulaire des Barbares se composait d’expressions et de mots parfaitement inutiles, caractéristiques d’une race décadente.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? tenta d’ironiser Ada en se posant devant la créature – sur une portion de terre entre deux routes.

— La présence de ces deux protubérances jumelles sur votre torse. C’est bien là, me semble-t-il, la marque principale de la féminité chez les humains…

Un humain, justement, eût alors reçu une bonne gifle. La jeune femme était cependant assez perceptive pour comprendre que la remarque était innocente, nullement destinée à l’insulter.

— C’est peut-être la plus… apparente, en effet, acquiesça-t-elle. Eh oui, je suis bien ce que vous avez dit…

Elle avait depuis longtemps renoncé à employer le moindre titre honorifique lorsqu’elle parlait le barbare : appeler « messire » un de ces monstres était au-dessus de ses forces et elle avait déjà assez à faire pour prononcer la langue de manière intelligible sans chercher les complications.

— Nous vous devons des félicitations, gente dame, intervint alors la seconde créature. Vous êtes la première des quatre à arriver jusqu’à ce seuil.

— Que vous êtes chargés de m’empêcher de passer ?

Les yeux des deux Barbares exécutèrent simultanément un quart de tour brutal avant de reprendre leur position initiale.

— Vous en empêcher ? s’exclama celui qui avait parlé en second. Certes non. Les règles de l’Accord ne spécifient-elles pas que cela nous est interdit ? Bien au contraire, nous ne sommes là que par pure curiosité, dans l’espoir de voir les champions et de leur souhaiter bonne chance ainsi qu’ils le méritent.

Ada leur jeta un dernier regard soupçonneux, puis décida qu’ils disaient la vérité. Surprenant. Elle ne les eût pas crus aussi fair play.

— Surtout, ne faites pas attention à nous et poursuivez votre mission, estimable ennemie, reprit le premier. Nous nous en voudrions de contribuer à votre défaite.

Défaite dont il parlait comme si elle avait été inévitable. Ils ne la connaissaient pas. Une nouvelle fois, pourtant, elle négligea de se vexer et reprit au contraire un peu d’altitude. Puisqu’elle ne pouvait tenir debout sur le métal gras qui entourait la porte, elle allait devoir la passer en vol. Les pieds à quelques centimètres du sol, elle se dirigea en droite ligne vers le seuil lumineux. Du jaune et encore du jaune. Cette couleur commençait à la dégoûter.

— Allez, salut les « Conquérants », clama-t-elle, pesant de toute son ironie sur le nom dont les affreux avaient le front de s’affubler. Désolée que vous n’ayez pas fait ma conquête.

— Excusez-moi, gente dame, entendit-elle derrière elle, mais comment eussiez-vous voulu que nous vous conquérions ? Il n’y a pas assez de place sur votre corps pour que même un seul d’entre nous y vive à son aise !

La jeune femme n’eut pas le temps de s’interroger sur le sens de ces paroles. Poussée par un moteur au ralenti, elle fut avalée par le rideau de lumière fluctuante…

Chelterre

… et retomba aussitôt sur ses pieds, ce qui causa un élancement douloureux dans son genou éprouvé. Sur les autres planètes, l’atmosphère n’était pas assez dense pour soutenir son planax.

Elle sut aussitôt sur quelle monde elle se trouvait. Oh, certes, les maisons basses entre lesquelles elle venait de se matérialiser auraient pu appartenir à n’importe quel hameau rural de Céleste, de Chelterre ou même de Plommée, mais la douleur, elle, ne trompait pas. Ada avait encore vieilli, et de manière dramatique. Elle s’était tassée, et son dos voûté la privait de la taille imposante dont elle était si fière. Lorsqu’elle tenta de faire quelques pas, elle se rendit compte que les longues enjambées lui étaient désormais interdites. Même parfaitement rodés, ses muscles et articulations étaient trop préoccupés de leur seule cohésion pour autoriser la moindre prouesse.

Sans doute accomplissait-elle une de ses dernières missions, songea-t-elle avec amertume : encore quelques années et elle risquait fort de tout bonnement mourir de vieillesse en arrivant ici. Pour la millième fois, elle maudit la place qu’occupait Plommée dans le système solaire. Les agents des autres planètes avaient au minimum une chance de rajeunir en franchissant les portes. Ceux de Chelterre, presque toujours choisis parmi les vieillards encore lucides, ne pouvaient même que retrouver leur jeunesse. Pour eux, les missions constituaient en quelque sorte des vacances, aussi dangereuses fussent-elles…

Ada poussa un juron. Elle avait la voix rauque et chevrotante. Disparu, le profond contralto qui troublait tant les mâles. Elle retint de nouvelles grossièretés. Le silence, à tout le moins, n’offusquait pas ses oreilles.

À petits pas, elle remonta la ruelle où elle se trouvait et s’immobilisa au coin d’un bâtiment pour observer les environs. Un minuscule village de campagne, oui, comme elle l’avait deviné : une dizaine de maisons, séparées par des granges sombres, des rues défoncées, au goudron presque enfui, et sur la place un puits dont l’automatisation ne parvenait pas à dissimuler l’archaïsme. Une odeur de terre humide et de déjections animales flottait dans l’air. Tout autour du hameau, champs et pâturages s’étendaient à perte de vue, séparés par des haies broussailleuses au milieu desquelles s’élevait parfois un arbre dénudé. Ici, c’était l’hiver. L’hémisphère Sud, sans doute – ce que confirmait l’aspect des environs : il n’y avait plus qu’au sud de Chelterre qu’on trouvait ces villages minuscules où une poignée d’irréductibles persistait à travailler la terre en méprisant le nord industrialisé et ses produits alimentaires synthétiques. Ils ne tarderaient probablement pas à disparaître, victimes du désintérêt général.

N’apercevant personne, Ada s’enhardit à quitter son poste d’observation pour se diriger vers la grange la plus proche. Le soir commençait à tomber. Si ces cultivateurs-là ressemblaient aux soldats-paysans de Plommée, ils devaient se coucher tôt. Selon toute probabilité, leur travail était achevé et elle ne serait pas dérangée.

Une forte odeur de foin provenant de la meule entreposée sur une mezzanine régnait dans l’obscurité des hauts murs de tôle. La jeune femme contourna une imposante machine agricole dont elle ne chercha pas même à deviner la fonction et se réfugia dans l’angle le plus éloigné de l’entrée. Là, elle abandonna le planax inutile et se dépouilla de son scaphandre, accueillant avec reconnaissance le froid relatif qui mordit sa chair. L’hiver, ici, était à peine moins chaud que les étés de Plommée. Dans l’hémisphère Nord, elle recommencerait à crever de chaleur, mais elle serait au moins libre de ses mouvements.

Surmontant le dégoût que lui inspirait son corps décrépit, elle se mit en devoir d’enfiler le collant épais, les sandales d’homme et la tunique grise élimée qu’elle avait emportés pour l’occasion – et que sa combinaison de survie alla remplacer dans le sac à dos. Une fois habillée, elle s’empara de son émetteur-récepteur longue distance et enfonça le bouton d’appel. Il y eut quelques secondes de grésillement, puis une voix s’échappa de l’appareil, très faible mais tout à fait audible. Ada fit la moue en reconnaissant Abbot, le gros colon.

— Capitaine Vassiliev ?

Non, crétin, ici, c’est le Maréchal Suprême.

— Oui, répondit-elle néanmoins. Je viens d’arriver sur Chelterre. Je ne sais pas encore exactement où, mais c’est un coin perdu. Vous avez des nouvelles des autres champions ?

— Il y en a un sur la même planète que vous, Ada. Le local, en fait, qui n’a pas l’air de se décider à bouger.

Vu son âge, cela n’avait rien d’étonnant. Pourquoi diable avait-on choisi un type aussi jeune ? Le président Benson-Li se retranchait derrière le fameux tirage au sort, mais personne n’y croyait réellement.

— Où est-il ?

— D’après les renseignements qu’on m’a fournis, il serait en route pour Dartmour, la capitale de…

— De l’Armorik, oui, je connais ma géographie. Pas la porte à côté, dites-moi. (La jeune femme se passa machinalement la main dans les cheveux, en ramena une poignée de mèches blanches et fit la grimace.) Bon, je vais me débrouiller pour y aller. Vous avez quelque chose sur les deux autres ?

— Rien sur le Barbare. Quant à Omalet, il s’est produit un événement assez étrange. La vid-holo de Chelterre l’a annoncé comme mort, et sans doute abattu par vous.

— Sans blague ?

— Sans blague. Céleste dément la nouvelle, mais je ne sais pas exactement quoi en penser.

— Ne vous fatiguez pas trop, répliqua Ada, retenant de justesse un sarcasme plus cinglant. On finira bien par en avoir le cœur net.

— C’est exactement ce que je disais tout à l’heure au général. (Il marqua une pause.) Tout va bien, Ada ?

— Aussi bien que possible pour une vieillarde de cinquante ans. Je vous recontacterai plus tard en cas de besoin. Terminé.

Elle coupa la communication sans attendre une réponse où le gros colon eût probablement exprimé ses regrets de savoir altérée une aussi charmante silhouette. Le fait qu’il eût raison ne changeait rien à sa cuistrerie.

La jeune femme venait de ranger l’émetteur lorsque des pas retentirent derrière elle. Quelqu’un était entré dans la grange et venait dans sa direction. Les réflexes d’Ada parlèrent instantanément : sa main droite se porta vers son pistolet léger, tandis qu’elle fléchissait les jambes et se laissait tomber au sol pour rouler sous la masse protectrice de la machine agricole.

L’intendance, encore une fois, ne suivit pas.

Son genou gauche lui communiqua une douleur si intense qu’elle craignit un instant de se l’être à nouveau démis. Se mordant les lèvres pour ne pas crier, elle s’effondra maladroitement et se retrouva sur des fesses amaigries, plus guère capables d’amortir le choc. Lorsqu’elle réussit enfin à pivoter pour faire face à l’arrivant, il était trop tard : une lampe-torche se braquait sur son visage.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? interrogea un timbre mâle, assez jeune. Bon Dieu, mais c’est une vioque ! Tu parles d’un maraudeur. Qu’est-ce que tu fous là, hé, débris ?

Fut-ce l’insulte ? Fut-ce le reflet sur le couteau qui brillait dans la main de la silhouette sombre ? En tout cas, les réflexes d’Ada firent à nouveau leur office et, là, l’intendance suivit. Une fraction de seconde plus tard, la jeune femme avait son pistolet en main et l’homme lâchait son arme en poussant un cri de douleur. Elle avait tiré d’instinct, se fiant à la position de la lame. La balle avait dû traverser le poignet.

— Bouge pas, petit con ! grinça la championne humiliée. Et un peu plus de respect pour tes aînés, sinon je te garantis que la prochaine fois, je vise les couilles. Compris ? (Devant le mutisme de son adversaire vaincu, elle enchaîna :) J’ai dit : un peu de respect ! Si tu ne me réponds pas, je sens que je vais mal le prendre.

— Compris, compris… balbutia l’inconnu, qui avait laissé tomber sa lampe pour enserrer son poignet blessé.

— Parfait ! reprit la jeune femme en se relevant avec peine. Tu vas me renseigner bien gentiment et ensuite, je m’en irai. D’accord ? Première question : où on est ici ?

— Hein ?

— Tu m’as entendue.

L’autre hésita quelques secondes, se demandant sans doute s’il n’avait pas affaire à une folle.

— On est à Prettyfields, lâcha-t-il enfin. Dans l’état de Noutex.

Ada eut une grimace de contrariété. L’Armorik, ce n’était pas tout à fait l’autre bout du monde, mais presque.

— L’aéroport le plus proche, à quelle distance ?

— C’est Varney, je crois. Quelque chose comme cent cinquante ou deux cents bornes. J’ai mal, bordel. Il faut que j’aille voir un toubib.

— Chaque chose en son temps, mon gars. Il me faut une carte de la région. Tu as ça ?

— Sans doute, ouais, éructa le blessé entre deux gémissements. Dans ma voiture.

— Tu vois comme le hasard fait bien les choses ? conclut Ada. J’ai aussi besoin d’une voiture. Allez : demi-tour, droite ! En avant, marche ! Et pas trop vite : à mon âge, on peut pas galoper.


LA LOI DE PLOMMÉE (Extraits)

(texte collectif dû aux maréchaux fondateurs)

(…)

Article III : L’Armée est l’essence même de Plommée. Quiconque demeure sur notre planète, quiconque y naît fait partie de l’Armée.

Article IV : L’Armée est fondée sur la hiérarchie. Tout soldat doit respect et obéissance à ses supérieurs et peut exercer son autorité sur ses inférieurs, à condition que cette prérogative ne contrevienne pas au devoir précité.

(…)

Article VII : L’Armée est commandée par le Maréchal Suprême. Le Maréchal Suprême est élu à la majorité absolue par le conseil des maréchaux.

Article VIII : S’il faillit à ses devoirs envers l’Armée, le Maréchal Suprême peut être pareillement déposé par ledit conseil. Il est sinon élu à vie.

(…)

Article XII : Tout enfant naissant sur Plommée est aussitôt pris en charge par le centre d’éducation le plus proche du lieu de cantonnement de ses parents. Il y demeure jusqu’à la fin de ses classes.

Article XIII : Les parents peuvent, s’ils le souhaitent, rendre visite à leur enfant une fois par mois – à moins que leurs supérieurs n’estiment leur présence nécessaire en d’autres lieux.

Article XIV : L’enfant a le devoir d’aimer et de respecter ses parents, sauf si ce devoir entre en contradiction avec celui qu’il a envers ses supérieurs et l’Armée en général. Le devoir envers l’Armée prime tout.

(…)

Article XXII : Tout habitant de Plommée a le droit d’embrasser la religion de son choix, et cela même si ce n’est pas celle de ses supérieurs, à condition toutefois que sa dévotion n’entraîne pas d’infraction à la discipline.

Article XXIII : Les manifestations religieuses publiques sont autorisées, tant qu’elles ne constituent pas un obstacle au bon fonctionnement de l’Armée.

(…)

Article XXVIII : Tout soldat a le droit de choisir ses partenaires amoureux. Le grade ne doit en aucun cas être utilisé comme moyen de pression en cette matière. Les rapports amoureux entre soldats de grades différents sont autorisés si les deux partenaires y consentent librement. (Les peines encourues pour le manquement à cette règle figurent dans l’Annexe 1.)

(…)

Article XXXVIII : Le grade est le seul facteur distinctif entre les membres de l’Armée. Entre deux soldats de même grade, il ne doit pas être fait de distinction d’âge, de sexe, ni d’aucune autre sorte. Le mérite trouve sa récompense naturelle dans la promotion.

(…)

Article LXII : Tout habitant de Plommée a le droit, au terme de ses classes, de choisir la profession qui convient le mieux à ses talents. Ses supérieurs peuvent alors jouer un rôle consultatif mais nul n’est forcé d’exercer un métier pour lequel il n’éprouve aucune inclination. Cela est particulièrement vrai en ce qui concerne le service actif.

(…)

Article LXXX : La guerre et la conquête sont les raisons d’être de l’Armée. Elles représentent l’épreuve suprême de la dignité humaine. Tout soldat doit porter dans son cœur l’amour du combat et la haine de l’ennemi.

(…)


CHAPITRE IV

Chelterre

— Alors, Long, on s’amuse bien ?

Sans répondre, Chris actionna la commande de la machine à sous. Les trois afficheurs clignotèrent à toute vitesse avant de s’immobiliser, l’un sur l’image d’une femme nue, les deux autres sur celle d’un lingot d’or. Perdu. Il haussa les épaules. Il avait déjà remporté deux fois le jackpot. Sa carte avait été engraissée d’un petit million de points – ce qui lui faisait, au lieu d’un crédit illimité, un crédit illimité plus un million de points.

Il s’ennuyait. Ferme.

— Je vous ai posé une question, Long !

À peine descendu de l’avion, il s’était enfoncé dans le quartier des jeux et avait pénétré dans le premier tripot venu. Il avait tout essayé : cartes, dés, ballring… Rien n’avait réussi à le passionner. En désespoir de cause, il s’était rabattu sur les machines à sous mais, hormis pour le vague enthousiasme initial dû à la nouveauté, elles aussi avaient déçu son attente. Peut-être n’était-il tout bonnement pas fait pour le jeu.

— Remarquez que vous n’êtes pas obligé de me répondre, mais si vous persistez dans cette attitude, moi, je ne vous donnerai pas la bonne nouvelle que j’ai pour vous.

Le jeune homme poussa un profond soupir. L’espion du gouvernement l’avait laissé en paix depuis son départ de Noulank-Aster ; il en était presque venu à oublier son existence.

— D’accord, murmura-t-il. Donnez-la, votre nouvelle.

— Le capitaine Vassiliev est arrivé sur Chelterre. Je ne voudrais pas vous sembler défaitiste, mais il y a gros à parier pour que vous vous fassiez descendre par une adorable vieille dame dans les heures qui viennent.

Chris actionna à nouveau la commande de l’appareil, sans y penser. Il ne prêta aucune attention aux évolutions des afficheurs. Autour de lui, la foule se pressait sur les machines à sous et les divers jeux vid-holo, dans un infernal brouhaha.

— Comment est-ce qu’elle pourrait bien me trouver, dans un bordel pareil ?

— Faites un peu marcher ce qui vous sert de cerveau. Si nous, nous l’avons repérée, elle vous repérera. En ce moment, vous avez probablement un espion de chaque obédience pendu aux basques. Surtout compte tenu des efforts que vous faites pour vous dissimuler.

Instinctivement, le jeune homme tourna la tête pour tenter d’apercevoir un éventuel suiveur, mais nul ne semblait le regarder. Si espions il y avait, ils connaissaient leur travail. De toute façon, avec le vacarme des flambeurs, la musique violente qui surgissait des hauts parleurs et la voix qui résonnait dans sa tête, il ne pouvait se concentrer sur quoi que ce soit.

— Et des gardes du corps, je n’en ai pas, à mes basques ?

— Selon les termes de l’Accord, vous…

— Allez-y, continuez de me faire rire, j’aime ça, coupa Chris, imperturbable. Ça vous ennuierait de vous débrancher deux secondes : il faudrait que j’aille aux chiottes.

— Désolé, Long, j’ai des ordres. Vous pouvez toujours essayer de vous retenir ou faire dans votre culotte.

Toi, si jamais je te trouve, tu vas prendre une sacrée dérouillée, songea le jeune homme en jouant des coudes dans l’air enfumé, pour rejoindre la porte des toilettes. Une odeur d’urine croupie et de déjections diverses le prit à la gorge dès qu’il la franchit. Une dizaine d’hommes étaient alignés devant un mur naguère blanc, au pied duquel courait une rigole trop peu profonde. Chris préféra l’un des cabinets – guère plus ragoûtants mais à tout le moins intimes. Levant les yeux vers la lucarne, il retroussa sa tunique et entreprit de se soulager.

— Hé, Long ! Désolé de vous troubler en pareil instant, mais je viens d’avoir une idée qui peut vous sauver la mise. Si vous sortiez par la fenêtre, vous réussiriez peut-être à semer vos anges gardiens. Pour un temps, en tout cas.

Le jeune homme hésita. L’idée n’était pas stupide. Même s’il n’avait pas l’intention de jouer le jeu du gouvernement, il n’était pas obligé d’offrir sa poitrine aux coups d’Ada Vassiliev.

Ayant achevé ce qu’il était venu faire, il surmonta sa répugnance et monta sur la cuvette souillée, priant un dieu quelconque de ne pas glisser. La lucarne était assez large pour qu’il s’y faufile. Il en fit jouer le loquet un peu grippé et constata qu’elle ouvrait sur une ruelle obscure – au ras du sol.

Bon, d’accord…

S’arc-boutant, il se hissa sur la pointe des pieds et réussit à passer la tête par l’ouverture. La musarde étroite qui bordait la chaussée lui fournit bientôt les prises dont il avait besoin pour aller plus loin. Une quinzaine de secondes plus tard, il se relevait dans la rue, les genoux éraflés et le souffle court : ce genre d’efforts n’était absolument pas dans ses habitudes.

Il regarda autour de lui. D’un côté, la ruelle menait à l’avenue où ouvraient les portes du casino qu’il venait de quitter. De l’autre, elle s’enfonçait dans un entrelacs d’autres ruelles obscures. Il devait être à la limite du quartier des jeux et des quartiers pauvres. Instinctivement, ce fut vers ces derniers qu’il se dirigea.

— Chassez le naturel, il revient au galop, hein, Long ? Même pourri de fric, vous restez un paumé !

Que faire ? Chris était venu ici pour s’amuser et il ne s’amusait pas. Il était venu dans l’espoir d’être contacté par les passéistes et ils avaient jusqu’ici fait preuve de la plus grande discrétion. Où aller ? Où dormir, surtout ? Le sommeil commençait à peser sur son corps, changeant sa chair en plomb fondu prêt à se répandre au sol. De l’autre côté, il y avait des hôtels, mais ils devaient être surveillés, eux aussi. Si la mort venait, le jeune homme préférait la voir arriver. Être tué en dormant, sans avoir la moindre chance de réagir, constituait sa plus grande peur.

Il n’eut pas le temps de s’interroger plus avant. Il n’avait parcouru qu’une dizaine de mètres dans la ruelle quand des pas précipités retentirent devant lui. Il perçut également l’écho braillard de plusieurs voix avinées. On venait, on courait, même, dans sa direction. Il réagit avec une promptitude dont il ne se fût pas cru capable : deux longues enjambées l’amenèrent devant la porte la plus proche, dans le renfoncement de laquelle il se plaqua. La rue n’était pas éclairée. S’il restait immobile, on ne ferait sans doute pas attention à lui.

Les pas et les voix se rapprochaient. Chris commença à entendre les sifflements d’une respiration oppressée et, plus loin, de grands rires et des exclamations sonores.

— Cours, cours, tu finiras bien par t’arrêter.

— Jette-nous ta carte et on te laisse tranquille !

— Sinon, on te viole !

Quelques interjections de dégoût amusées suivirent cette dernière apostrophe. Un groupe de voyous qui poursuivaient une femme, au moins pour la détrousser. Une femme qui n’allait pas tarder à passer devant lui. Qui ne le verrait pas.

Elle le vit, pourtant. Au moment même où elle arrivait à sa hauteur, elle tourna la tête et elle le vit, comme si elle avait senti sa présence.

C’était bien une femme.

Une vieille femme…

Le cœur de Chris fit un bond dans sa poitrine, tandis qu’elle se précipitait vers lui, bras tendus en un geste implorant. Il y a gros à parier pour que vous vous fassiez descendre par une adorable vieille dame…

Et puis la réflexion prit le relais. Ce n’était pas Ada Vassiliev. Cette ancêtre-là ne mesurait guère qu’un mètre cinquante-cinq et n’avait sans doute pas plus de soixante-dix ans : sur Chelterre, la belle Ada était au bas mot nonagénaire. Et surtout, aucun agent de Plommée n’aurait jamais prononcé la phrase que la vieille femme souffla faiblement, entre deux gémissements.

— Aidez-moi, je vous en supplie. Aidez-moi !

Chris ne pouvait pas se permettre d’hésiter. De toute façon, maintenant, les autres allaient le remarquer. Il allait être obligé de les affronter. Renvoyer celle qui venait de lui demander protection était inutile. Avant même qu’il n’en eût formulé consciemment l’ordre, sa main se glissa dans son sac et empoigna le pistolet. Repoussant la femme de côté, il s’avança au milieu de la ruelle, juste à temps pour voir surgir trois individus dont la démarche un peu hésitante n’enlevait rien à la carrure. Ils marquèrent le pas, surpris par son apparition.

Le jeune homme ouvrit la bouche sur une injonction autoritaire mais sa voix ne sortit qu’en un mince filet rauque. Il toussa pour l’éclaircir, tout en tentant de contrôler le flageolement de ses genoux.

— Foutez-lui la paix, ordonna-t-il enfin. Tirez-vous !

Trois lames surgirent instantanément dans la nuit. Nullement impressionné, l’un des poursuivants de la vieille femme fit un pas en avant.

— À qui tu crois faire peur, avec ton flingue bidon ?

— T’as raison, approuva un de ses comparses. On va récupérer deux cartes au lieu d’une.

Chris comprit qu’ils allaient se jeter sur lui et qu’alors, il n’aurait d’autre choix que d’en abattre au moins un pour mettre les autres en fuite. Il détourna son arme, la pointa vers la musarde et pressa la détente. Un gros morceau de bitume fut projeté en hauteur et retomba à plusieurs mètres de là. Quelques éclats plus petits giflèrent les jambes des trois types, lesquels se firent aussitôt nettement moins menaçants.

— Bon Dieu, mais c’est un vrai ! s’exclama le premier.

— Foutons le camp !

Cette injonction fut jugée pleine de bon sens et déclencha un reflux collectif à reculons, qui se changea vite en fuite plus traditionnelle. Chris attendit que ses adversaires eussent disparu dans l’obscurité pour ranger son pistolet. Ses jambes ne l’avaient pas trahi. Un instant, il avait cru les sentir se dérober sous lui mais elles avaient tenu bon. Il fallait qu’il se surveille : encore un peu et il ne craindrait plus d’affronter les autres champions.

— Je vous remercie infiniment, monsieur, dit la voix chevrotante de la vieille femme, derrière lui. Vous êtes Chris Long, n’est-ce pas ?

Le jeune homme pivota sur ses talons.

— Comment le savez-vous ? interrogea-t-il sans réfléchir.

Son interlocutrice dévoila ses dents abîmées.

— On ne voit que vous, à la vid-holo, en ce moment. Il me semblait bien vous avoir reconnu. (Elle redevint sérieuse.) Vous m’avez sauvée. J’aimerais faire quelque chose pour vous, moi aussi…

— Il est interdit à quiconque de venir en aide aux champions, récita Chris. De même qu’il est interdit de…

— Je connais les règles de l’Accord, coupa la vieille femme. Je sais aussi que personne n’est chargé de les faire appliquer. Alors ? Je peux faire quelque chose, oui ou non ?

— Acceptez donc, Long, puisqu’elle y tient ! Pour cette fois, nous fermerons les yeux.

Ce n’était pas cela qui le préoccupait, mais plutôt la crainte d’avoir affaire à une espionne des autres planètes. Après tout, il avait réellement eu le sentiment qu’elle connaissait sa présence dans le renfoncement.

Il haussa les épaules : il n’allait pas passer de l’insouciance totale à la paranoïa galopante. De toute façon, il n’avait pas de meilleure option.

— J’aurais besoin d’un endroit où passer la nuit, déclara-t-il finalement. (Pour appuyer la crédibilité de son personnage, il ajouta :) Dans un hôtel, on me surprendrait trop facilement.

— Vous allez venir chez moi, proposa sa compagne. Ce n’est pas un palace, mais personne ne viendra vous y chercher. Je m’appelle Agneta. Agneta del Sol.

Elle lui tendit la main et il la serra, la trouvant plus ferme qu’il ne s’y était attendu.

— Venez ! ordonna-t-elle en l’entraînant à sa suite. Ne restons pas là. Ils pourraient revenir en bande. Et avec des armes, cette fois.

Main dans la main, tels une grand-mère et un petit-fils docile, ils s’enfoncèrent plus avant entre les bâtiments lépreux des quartiers pauvres.

Agneta occupait un appartement qui eût rappelé celui de Chris, à Noulank-Aster, s’il n’avait été nettement mieux entretenu. Elle payait tout aussi peu de loyer que lui, profitant des lieux jusqu’à ce que la Secpol se décide à l’en chasser, lorsque le quartier serait rénové. Les grandes villes étaient toutes les mêmes. Dans celle-ci aussi, véritable hymne au plaisir, le dénuement était monnaie courante.

— Je n’ai qu’un seul lit, annonça la vieille femme lorsqu’ils arrivèrent chez elle, mais il est large. Et à mon âge, je ne crains plus les propositions malhonnêtes. Mettez-vous à l’aise.

Chris se laissa tomber sur la couche sans même ôter ses bottes, véritablement épuisé. Agneta alluma la vid-holo. L’image charmante de Célia, l’animatrice – une toute jeune blonde platinée, vêtue d’une robe largement décolletée –, apparut au centre du plateau.

… et Céleste dément à nouveau la rumeur de la mort de son champion. Abraham Omalet, d’après les responsables, aurait été victime d’une sorte de malaise décrit comme une extase mystique. Il serait désormais remis et s’apprêterait à passer une porte. Nous vous donnerons plus d’informations à ce sujet lorsque nous en aurons. Quant à Chris, notre héros planétaire, il prend à l’heure actuelle quelques heures de sommeil dans un hôtel de Dartmour, dont nous ne pouvons bien sûr pas encore dévoiler le nom. Toute notre équipe prépare cependant dès à présent un reportage qui comprendra tous ces détails tenus secrets pour raisons de sécurité, et qui sera diffusé au terme de l’Accord. Nous espérons que…

— Vous pourriez couper ça, s’il vous plaît ? demanda Chris, las. J’en ai assez d’entendre des mensonges sur mon compte.

Agneta obtempéra.

— Pourquoi font-ils ça ?

— Parce que la réalité n’est pas assez spectaculaire, j’imagine.

— Il ne tient qu’à vous de la faire bouger un peu plus, Long ! intervint la voix dans la tête du jeune homme.

— Dites donc, Agneta ! fit celui-ci en se redressant sur un coude, sans accorder d’attention à l’interruption. Je viens d’avoir une idée. Vous connaissez un peu les types qui font du marché noir, dans le coin ?

La vieille femme eut une moue éloquente. Elle avait un visage rond, à peine ridé, qui prenait parfois des expressions assez comiques.

— Faut bien.

— Est-ce que vous pourriez me récupérer quelques composants électroniques et un fer à souder ?

— Le fer, sans problème. Les composants aussi, sûrement, mais ce sera cher.

— Si vous avez votre encaisseuse, je peux créditer votre carte de la somme que vous voudrez. (Il marqua une pause.) C’est important.

Agneta acquiesça.

— Je tâcherai de vous trouver ça demain matin. C’est indiscret de vous demander pourquoi vous en avez besoin ?

— Je mijote un petit gadget qui va bien surprendre les autres champions quand je les rencontrerai.

Quelques minutes plus tard, ayant négligé de se déshabiller, le jeune homme s’abandonnait à la torpeur bienheureuse qui s’abattait sur lui.

— Pas mal, Long, apprécia son compagnon invisible, en guise de bonne nuit. Vous faites des progrès. Avec de la chance, vous allez passer à la vid-holo pour de bon.

Chris s’endormit avec sur les lèvres un sourire que l’autre ne pouvait surprendre.

Céleste

Fifiou s’apprêtait à renoncer. La surveillance des miliciens ne s’était pas relâchée un instant depuis qu’il montait la garde. Les soldats étaient relevés périodiquement, par tiers, mais même durant ces périodes de déplacement, un cordon humain épais et attentif demeurait autour de la porte.

La nuit était maintenant tombée depuis longtemps, une de ces nuits interminables de Céleste, presque aussi longue qu’une journée complète sur le Nouveau Monde du Peuple. Fifiou accusait la fatigue. Il s’était même laissé emporter par le sommeil, à la tombée du soir, et venait de se réveiller – quand le gonflement de son corps, entravé par l’exosquelette, l’avait désagréablement tiré d’un rêve érotique.

La place était désormais illuminée par de violents lampadaires, tandis que des projecteurs se braquaient sur les immeubles d’alentour, en balayant impitoyablement la façade. Fifiou s’éloigna un peu du bord du toit. Dans ces conditions, tenter une percée au risque d’être trahi par son ombre devenait tout à fait ridicule. Quant à la diversion dont il avait à l’origine caressé l’idée, il avait vite compris qu’elle relevait de l’utopie : un seul individu n’avait aucune chance de distraire pareil nombre de soldats. En conséquence, si les Célestiens envisageaient, comme c’était probable, de maintenir leur surveillance jusqu’à la fin de l’Accord, Fifiou n’avait déjà perdu que trop de temps : mieux valait essayer d’emprunter une autre porte. Hors de la capitale des terres patriarcales, les miliciens seraient peut-être un peu moins nombreux, d’autant que là-bas, personne n’avait été assassiné.

Le champion de la planète que les humains nommaient Barbarie se préparait à réactiver ses réacteurs lorsqu’un événement soudain suspendit son geste. Débouchant d’une rue périphérique, un petit camion militaire s’engagea sur la place, muni d’un gyrophare orangé, et se dirigea vers le seuil. Les prêtres soldats s’écartèrent pour le laisser passer. Il ne s’était pas encore immobilisé, dans un crissement de pneus, que trois hommes en descendaient. L’un d’eux, encadré par les autres, était revêtu d’une combinaison de survie identique à celle qu’avait portée Bram Omalet, dans le temple.

Fifiou usa des contrôles inclus dans son poignet pour conférer aux yeux de son scaphandre un fort pouvoir grossissant. Il distingua alors les arrivants comme s’il s’était trouvé devant eux.

C’était bel et bien Bram Omalet dont le visage anguleux et le regard d’illuminé se dessinaient derrière le masque facial transparent de la combinaison.

Le temps qu’une dizaine de questions à la fois se pressent dans son esprit sans qu’il réussisse à y répondre, Fifiou vit l’homme qu’il était sûr d’avoir abattu adresser un geste d’adieu à ses compagnons et franchir sans hésiter le rideau de lumière jaune – sous les acclamations des soldats assemblés.

Trop surpris pour réagir, l’observateur clandestin n’avait pas même songé à sortir une arme. Une vague hilarité s’empara de lui : la fourberie des humains était décidément sans borne. Il avait la certitude absolue d’avoir touché Omalet en pleine tête, la veille. Il aurait pu jurer que la moitié de la boîte crânienne avait été emportée par sa balle. La possibilité d’une guérison quasi instantanée n’était pas envisageable, non plus que celle d’une résurrection – même si telle serait sans doute la version officielle locale de l’événement pour peu que la tricherie soit découverte – : s’il existait un dieu, question à laquelle Fifiou n’avait jamais su répondre, il ne s’associerait certainement pas à des êtres aussi étroits d’esprits que ces fanatiques.

Alors un sosie ? Un androïde ? Peu probable : le gagnant de l’Accord serait soumis à des tests d’identité impitoyables par des envoyés des trois autres planètes. Même une parfaite ressemblance ne tromperait pas les analyses d’empreinte vocale et d’ADN.

Sur la place, les soldats se retiraient en bon ordre. Ils n’avaient visiblement été postés là que pour garder l’endroit avant le passage du nouvel Omalet. Le temps qu’il avait fallu à celui-ci pour se manifester plaidait lui aussi contre l’hypothèse d’un remplaçant. Non, de deux choses l’une : ou bien le premier n’avait été qu’un leurre – un sosie, cette fois – ou bien c’était le même. Et dans ce dernier cas, il demeurait un gigantesque point d’interrogation.

Les projecteurs n’étaient plus en batterie. Bientôt, il ne resterait sur les lieux que les quelques miliciens constituant les patrouilles nocturnes standard. Peut-être aussi quelques hommes embusqués dans les parages en comptant sur un coup de fusil heureux. Dans tous les cas, rien qui pût sérieusement empêcher Fifiou de franchir le seuil lorsqu’il le désirerait.

Le champion du Peuple poussa un soupir de soulagement : l’idée d’être forcé à rejoindre une autre porte ne lui avait guère été agréable. Avant de passer celle-là, toutefois, il lui restait une chose à faire : appeler sa planète pour transmettre un rapport sur les derniers événements. Peut-être auraient-ils une explication, là-bas. Comme disait le proverbe : un milliard d’esprits réfléchissent mieux qu’un seul.

Chelterre

Agneta le réveilla de bonne heure, avant de partir faire la course dont il l’avait chargée et qui, à ce qu’elle lui déclara, lui prendrait un bon moment : les gens qu’il lui fallait voir n’avaient pas précisément pignon sur rue.

Après son départ, Chris pilla les placards pour se préparer un petit déjeuner copieux. Son estomac criait famine, et il ne craignait pas de ruiner la vieille femme – sur la carte-crédit de laquelle il avait versé le double de la somme qu’elle estimait devoir payer les composants.

Cette bonne nuit sans rêves l’avait régénéré. Il se sentait en pleine forme et de taille à affronter, sinon la Vassiliev, du moins l’avenir avec sérénité. Rassasié, il alla à nouveau s’affaler sur le lit, le seul endroit confortable de l’appartement. Il songea un instant à allumer la vid-holo, mais y renonça presque aussitôt : il n’avait même pas envie de savoir quels actes grandioses on lui attribuait.

Il poussa un soupir de contrariété. C’était bien sa chance : alors qu’il se retrouvait soudain empli de vitalité, il n’avait rien d’autre à faire qu’attendre. Il n’osait pas sortir de peur de se perdre : la nuit précédente, il n’avait prêté qu’un intérêt relatif au dédale que lui avait fait traverser Agneta. Ce qu’il comptait retirer de cette attente suffisait toutefois à le réjouir.

Brusquement, alors qu’il se demandait si, faute de mieux, il n’allait pas dormir encore un peu, l’évidence le frappa : il était en sécurité et il avait du temps devant lui ; c’était le moment idéal pour essayer l’Ouvresprit.

Il sortit de son sac une des boîtes de drogue ainsi que celle qui contenait la pipe – qu’il se mit en devoir d’ouvrir. La pipe à Ouvresprit ne différait d’une bouffarde normale que par son matériau, un verre transparent traité pour résister à la chaleur, et par son filtre en néolithe. Cette pierre poreuse avait reçu son nom des premiers colons, parce qu’elle était le seul minéral inconnu sur la Terre qu’ils eussent découvert en leur nouveau monde. Elle contenait une substance instable qui réagissait lorsque la fumée la traversait, et contribuait en partie à l’effet de l’Ouvresprit. Chris la mit de côté avant de s’attaquer à l’autre boîte.

— Hé, Long ! C’est une blague ? Vous n’allez quand même pas vous défoncer maintenant ?

Sans se préoccuper de la question, le jeune homme s’empara d’un des sachets de drogue et le secoua légèrement avant de le déchirer. Il en versa avec précaution le contenu – un mélange brunâtre ressemblant un peu à du tabac mais possédant une odeur mi-sucrée, mi-piquante – dans le fourneau de la pipe. Il le tassa fermement.

— Déconnez pas, mon vieux ! C’est dangereux !

— Je croyais que l’Ouvresprit était absolument inoffensif ? Que c’était même pour ça que tous les nantis en prenaient.

Chris entendit dans sa tête un profond soupir.

— L’Ouvresprit, je peux vous jurer que c’est génial et que ça ne vous fera aucun mal. Le seul problème, c’est que vous allez vous retrouver incapable de bouger pendant environ une heure, et dans votre situation…

— Je ne risque rien, ici.

— Vous faites vraiment confiance à cette vieille peau ? Si ça se trouve, elle vous prépare un coup fumant. Vous avez vu son regard, quand vous avez crédité sa carte ?

Imperturbable, Chris chercha son briquet.

— Je n’ai rien vu du tout. Et la vieille peau, comme vous dites, c’est vous qui m’avez conseillé de la suivre. Je crois que je vais allumer ma pipe.

— Ne faites pas l’imbécile. Si vous persistez dans votre intention, je vais être obligé de sévir.

Le jeune homme se demandait bien pourquoi on voulait tant l’empêcher de prendre de l’Ouvresprit. Il s’était trouvé mille fois plus exposé la veille, tandis qu’il traînait dans les tripots, et pas une seconde la voix n’avait laissé entendre le soupçon de panique qui y perçait désormais. Il aurait fort bien compris qu’on lui déconseille la Fastone, voire les Antispleens à crétins bienheureux, mais pourquoi l’Ouvresprit ? Tous les politiciens, tous les gros industriels, en un mot tous les riches en prenaient. Et eux seulement, car, hormis le laboratoire d’État qui fabriquait la drogue, personne n’avait jamais réussi à la synthétiser : un dosage exact des composants révélés par l’analyse ne donnait rien. D’après Gédéon, le chirurgien, il devait entrer dans la fabrication un catalyseur quelconque qui faisait son office avant de disparaître sans laisser de traces. Ou d’être éliminé.

Le jeune homme alluma son briquet et approcha la flamme du fourneau.

— Je vous avais prévenu, Long…

Aussitôt, un sifflement strident résonna dans sa tête, douloureux, au point qu’il lâcha ce qu’il avait dans les mains pour les presser contre ses oreilles – en pure perte, bien entendu. Cela dura une bonne vingtaine de secondes, durant lesquelles il crut que son cerveau lui-même se déchirait, se pulvérisait. Il eût voulu reprendre la pipe et le briquet, désobéir tout de même, mais il était incapable de faire quoi que ce fût, sinon hurler. Et lorsque cela cessa, l’écho du larsen continua de résonner, l’empêchant de penser.

— Vous avez compris, maintenant ? clama une voix devenue tonitruante. Si vous recommencez, vous aurez droit au même traitement, alors à bon entendeur, salut !

Chris retrouva lentement ses facultés, convaincu qu’insister n’aurait servi à rien. Pour le moment, l’autre était le plus fort, mais dans quelques heures… Ah, dans quelques heures !

Agneta revint un peu après midi, porteuse non seulement des composants et de l’outil demandés, mais aussi de quoi préparer un déjeuner de fête comme elle n’avait pas dû en connaître depuis des dizaines d’années. Chris la laissa s’affairer devant ses fourneaux et se mit en devoir de monter le gadget dont il avait eu l’idée la veille au soir. Il ne fit pas de schéma préalable. Il n’en faisait jamais. L’ordre de connexion des circuits électroniques s’imposait toujours à son esprit comme à celui des compositeurs les mélodies. Tout en assemblant posément les éléments, il sifflota une chanson en vogue quelques années plus tôt : Et si tu crois avoir gagné, jette un œil à ton compte en banque, poupée…

L’objet achevé était probablement le plus laid de tous ceux qu’il avait jamais fabriqués : dépourvu de capot, il exhibait ses entrailles à tous les vents, et les deux piles qui le faisaient fonctionner pendaient mollement au bout de leur connecteur. Mais normalement, il devait marcher.

— Ça, ça va les amuser, chuchota Chris à l’adresse de son correspondant anonyme. Bougez pas…

Il actionna l’interrupteur. Seul signe de fonctionnement, une petite diode s’illumina au milieu de l’enchevêtrement.

— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?

Tandis que son correspondant exprimait son incompréhension en termes brutaux, l’électronicien amateur tourna lentement un potentiomètre gradué, cherchant la bonne fréquence. Quelques secondes plus tard, la voix importune s’éteignait enfin. Seul demeurait audible un vague grésillement, même pas désagréable. Les lèvres de Chris s’étirèrent en un large sourire. Eh oui, les gars, songea-t-il, un émetteur-récepteur, même miniaturisé, ça se brouille. La caméra, elle, n’était certainement pas affectée, mais du moins ne pourrait-on plus l’empêcher d’agir. Ravi, il se frotta les mains et s’attacha son gadget autour du cou à l’aide d’une cordelette avant d’aller profiter du fumet alléchant qui s’échappait de la cuisine.

Le repas achevé, tandis que son hôtesse jetait sans remords ses assiettes ébréchées dans le vide-ordures, il décida que l’heure était venue de comprendre certaines choses.

— Il me reste une chose à faire avant de vous quitter, Agneta, déclara-t-il.

— Vous pouvez rester aussi longtemps que vous le voulez.

— J’ai des champions sur le feu, plaisanta-t-il. Non, vous m’avez déjà beaucoup aidé et si je reste ici, vous risquez d’être en danger. Mais je vais encore vous imposer ma présence quelques heures : il faut que je prenne de l’Ouvresprit.

La vieille femme dressa l’oreille.

— La drogue de l’élite ? C’est si important que ça, pour vous ?

— Je ne sais pas exactement, mais jusqu’ici, on m’a empêché de le faire et je veux savoir pourquoi. Ça vous tente ?

Agneta eut un petit rire.

— C’est pas à mon âge que je vais commencer à me défoncer. Je risquerais d’y prendre goût. Mais allez-y : je veillerai sur vos rêves.

Chris retourna s’allonger sur le lit et, sans crainte d’être interrompu, cette fois, entreprit d’allumer sa pipe. Il fallait tout consumer en une seule bouffée, disait la notice, parce que dans la plupart des cas, le produit agissait trop vite pour qu’on ait le temps d’en prendre une seconde.

L’étrange odeur douceâtre de l’Ouvresprit se répandit dans la pièce, tandis que Chris aspirait de toutes ses forces, gardant la flamme près du fourneau. Le filtre en néolithe ralentissait le transit de la fumée, mais le jeune homme sentait tout de même celle-ci pénétrer dans ses poumons, les emplir. Lorsqu’il fut sur le point de tousser, il lâcha le briquet et voulut déposer la pipe auprès du lit, mais il n’en eut pas le loisir : il tomba en arrière sur l’oreiller, aveugle et totalement anesthésié.

Il se dit qu’il allait mourir.

Et puis l’Ouvresprit lui ouvrit l’esprit.

Il y avait quelque chose dans sa tête.

Il avait vingt-huit ans. Il avait dix ans. Il venait de naître. Tous ses souvenirs remontaient en lui, les plus récents comme les plus anciens. Les images, les impressions se succédaient trop rapidement pour qu’il les analyse. L’appartement de la vieille femme avait disparu. Sur la rétine de Chris défilaient des visages, ceux des filles qu’il avait désirées, des copains qui l’avaient aidé, de ceux qui l’avaient laissé tomber dans la fange, des salauds qui lui avaient poussé la tête sous la surface. Le visage de Gédéon et celui du ministre. Des corps, aussi, nus ou habillés. Celui de Lynn, frêle et maladif, celui de la prostituée qu’il n’avait pas voulu regarder, dans le fouiss, et aussi celui d’une autre femme, qu’il ne connaissait pas, une femme blonde, à la peau un peu cuivrée, comme la sienne. Une femme souriante, amie.

Il y avait quelque chose dans sa tête.

Il venait de naître et la femme le portait dans ses bras. Elle courait, et lui tressautait au rythme saccadé des pas. Il y avait un homme, aussi, mais celui-là n’avait pas d’importance. Surtout, surtout, il y avait la porte. La porte bleue. La porte aux lumières fluctuantes, du marine au céruléen. La porte vers laquelle se précipitait la femme. Il venait de naître, il avait vingt-huit ans, et il voulait crier. Crier : Non ! N’y va pas, ne passe pas, je ne veux pas disparaître, j’ai peur, maman, j’ai peur ! La porte se rapprochait et il ne pouvait rien faire. La porte était juste là, maintenant. Et brusquement le saut, l’angoisse, les ténèbres.

Il y avait quelque chose dans sa tête.

Des images, encore et encore, des événements surgis tout droit du passé, ou de son imagination. Des visions troublantes ou enthousiasmantes. La première fois qu’il avait fait l’amour, tiens, cet inénarrable fiasco, et la suivante – ah, enfin ! Et toutes les autres. Et aussi ses cuites, son voyage à l’Iridrime, son renvoi de la Chelair, peur, joie, colère, plaisir…

Il avait dix ans, dans le bureau du directeur du centre. Le centre public d’éducation où on l’avait laissé grandir. Le directeur, tête de con, tête de con, disait que jamais on ne pourrait faire quelque chose de lui, Chris, parce qu’il avait la méchanceté et l’indiscipline dans le sang. Là aussi, il y avait un autre personnage, un homme là aussi, mais qui avait de l’importance, celui-là. Parce qu’il disait que si, on ferait quelque chose de cet enfant, un jour, qu’il serait même très utile, très utile… Et cet homme, c’était Arnold J. Guérin, l’actuel ministre de la Guerre. Plus jeune d’une vingtaine d’années, oui, mais c’était bien lui.

Il y avait quelque chose dans sa tête.

Il avait vingt-huit ans. Par-dessus les images s’en superposait une autre, gigantesque, permanente. Celle de son propre corps, non pas tel qu’il le voyait ordinairement en se regardant dans la glace, mais tel qu’il l’aurait vu s’il avait pu y pénétrer et se trouver en tous les endroits à la fois. Il avait conscience de ses nerfs engourdis par la drogue, de ses ongles de pieds mal taillés, de sa barbe de quatre jours, de ses muscles mous, de l’appendice que Gédéon lui avait ôté huit mois plus tôt.

Il y avait quelque chose dans sa tête !

Quelque chose, oui, et pas seulement ce qu’il savait s’y trouver. Il y avait là deux autres corps étrangers, inconnus, l’un plus gros que l’autre. Le premier avait à peu près la même taille que l’émetteur-récepteur gouvernemental et était fait d’une matière comparable. Le second, plus petit, beaucoup plus petit, était organique, et il n’avait pas été inséré dans la boîte crânienne, non : il se greffait directement à l’intérieur du cerveau, au sein duquel il étendait ses filaments irisés.

Chris !

Une tumeur ? L’image furtive de Gédéon racontant ses cas les plus désespérés s’imposa un instant. Mais ce n’était pas une tumeur. C’était…

Réveillez-vous, Chris !

C’était intelligent. C’était un autre être. Un parasite. Un…

Nom de Dieu, Chris, vous allez vous réveiller, oui ou merde ?

La mer. Une vague déferlante. Une gifle mouillée. Et puis l’image d’une vieille femme, menaçante, une casserole à la main, qu’elle brandissait telle une masse d’armes.

Chris poussa un cri de terreur et se ramassa sur lui-même, les yeux exorbités, haletant.

— Ça va ? interrogea Agneta, inquiète. Ça fait une demi-heure que vous hurlez !

Le jeune homme la contempla sans comprendre, encore trop choqué pour réfléchir. Elle dut répéter sa question pour qu’il réalise enfin qu’il n’était plus sous l’emprise de l’Ouvresprit, qu’il était trempé, et que ce qu’il avait ressenti comme une vague, c’était tout simplement l’eau qu’avait contenue la casserole.

— Ça va, je crois, articula-t-il. Une demi-heure, vous dites ? Pour moi, ça n’a pas duré cinq minutes.

Agneta poussa un long soupir.

— Vous rigolez, ou quoi ? Ça fait au moins trois quarts d’heure que vous avez pris votre saloperie. Au début, je ne me suis pas occupée de vous, mais quand vous avez commencé à vous égosiller, vous m’avez fait une sacrée peur. On aurait dit que quelqu’un vous torturait. Heureusement que mes voisins en ont entendu d’autres. (Elle eut une moue contrite.) Désolée pour la flotte, mais je n’ai pas trouvé de meilleure idée. Quand je vous secouais, vous ne réagissiez pas.

Chris eut un geste signifiant que ça n’avait pas d’importance.

— Ce n’est pas de la saloperie… murmura-t-il en se prenant la tête à deux mains. Bon sang : vous ne pouvez pas vous imaginer ce que ça fait. J’ai découvert…

— Oui ?

Chris se demanda comment exprimer ce qu’il avait ressenti puis haussa les épaules.

— Je ne sais pas exactement, en fait. Je crois que j’ai compris ce que j’ai de si spécial. J’ai un… une espèce de parasite dans la tête. Ah, je n’ai vraiment pas été choisi au hasard ! Ils préparaient leur coup depuis un moment. Et aussi… Je ne vois pas comment c’est possible, mais il me semble que j’ai franchi une porte quand j’étais enfant. Une porte bleue…

— Comme celle d’ici ?

Le jeune homme acquiesça. Il savait ce qu’il devait dire, à présent, mais ses lèvres répugnaient à prononcer les mots. À deux reprises, il ouvrit la bouche pour parler, en vain. Il serra les dents, tentant de retrouver le courage dont il s’était senti imprégné le matin même. Enfin, il releva les yeux.

— Emmenez-moi la voir, dit-il.

Plommée

Bram se matérialisa en pleine tempête de neige, à flanc de montagne. Empêtré dans sa combinaison, soudain devenue bien trop grande pour lui, il ne put se raccrocher à quoi que ce fût et commença à dévaler une pente par bonheur trop douce pour que la glissade se change en chute libre.

Décidément, le Seigneur jugeait bon de l’éprouver. D’abord son amnésie partielle, et maintenant ça ! Pour être plus froide, Plommée n’était guère plus montagneuse que les autres planètes du système solaire, et la probabilité d’arriver en un tel endroit demeurait infime.

Parce qu’il était sur Plommée, bien sûr. Il n’avait eu besoin pour le savoir que d’entendre le cri flûté qu’il avait poussé en perdant l’équilibre.

Il se détendit, accompagna le mouvement en attendant que se présente un arbuste ou un petit rocher auquel il pourrait s’agripper. Ici, il faisait jour, mais le ciel bas et chargé ne laissait qu’à peine filtrer les rayons du soleil. Emportés par la bourrasque, de gros flocons tourbillonnaient autour de Bram et s’accumulaient sur la visière de sa combinaison, ajoutant à sa désorientation.

— Aide-moi, Mammet, murmura-t-il.

La pente se fit un peu plus abrupte. Bram sentit sa vitesse augmenter. Son vêtement était à l’épreuve du froid et de l’humidité mais pas des chocs. Inévitablement, un éclat de roche à fleur de neige allait le déchirer, d’autant qu’il flottait désormais avec mollesse autour d’un corps petit et fluet. Jamais encore le comte-prélat n’avait autant regretté d’avoir connu une croissance tardive. Il fallait absolument qu’il stoppe sa descente et qu’il se change.

Il essuya maladroitement sa visière d’un revers de manche. La faible luminosité ne lui permettait pas de se faire une idée exacte du paysage, mais il ne se trouvait sans doute pas en très haute montagne : la pente n’était pas assez raide et, çà et là, poussaient de petits conifères chargés d’un blanc fardeau. C’était un de ceux-là qu’il aurait désiré attraper mais, à la merci du vent et de son élan, il ne contrôlait en aucune façon sa glissade et devait se résigner à attendre qu’un des arbustes passe à sa portée.

Malgré la neige qui s’accumulait à nouveau devant ses yeux, il aperçut enfin l’occasion qu’il cherchait lorsqu’elle se présenta. Dans un suprême effort, il tendit les bras vers le fin tronc rugueux pour l’enserrer au passage. Il ne les referma que sur le vide. Avec un pincement au creux de l’estomac, il réalisa qu’il avait perdu toute coordination entre l’œil et la main : il avait calculé son geste en adulte, sans penser que son allonge était désormais inférieure d’une vingtaine de centimètres à la normale. Le seul résultat notable de sa manœuvre fut qu’une des manches de la combinaison se prit dans une branche et s’en arracha avec un long craquement. Aussitôt, le froid se répandit dans le vêtement, mordant avec cruauté le corps quasi nu de Bram.

Ce dernier serra les dents pour étouffer le juron qui, malgré la règle, montait à ses lèvres. Maintenant, il n’avait plus aucune certitude de rentrer un jour sur Céleste : s’il arrivait sur Barbarie lorsqu’il repasserait une porte, c’en serait fait de lui. À moins qu’il ne réussisse à voler ici une combinaison de rechange.

Il chassa ces pensées. Pour le moment, il avait un problème plus urgent : rien ne disait qu’il allait même survivre aux prochaines minutes. Une douleur intense commençait d’envahir sa chair gelée. Le stade suivant serait l’engourdissement, puis la perte de connaissance…

Brusquement, sa vitesse augmenta encore. La pente était désormais proche des cinquante pour cent. Bram se sentit rouler sur lui-même sans pouvoir l’empêcher. Il avait le sentiment d’être pris dans une gangue de givre solide et savait que, sous peu, tel serait bien le cas. De véritables béliers de pierre ou de glace meurtrissaient sa chair à chacun des tonneaux qu’il accomplissait. L’un d’eux le frappa à la tempe, l’étourdissant presque. Encore un peu de ce régime et il allait se rompre le cou, à tout le moins se briser un membre…

— Ne m’abandonne pas, mon Dieu ! s’écria-t-il de toute la force de ses poumons.

Le Créateur ne pouvait pas le laisser succomber simplement parce que, l’espace d’un instant, il avait douté de plus saint que lui. Dès qu’il avait à nouveau reçu la communion, ses questions s’étaient envolées, comme toujours, et il avait réalisé la sagesse du cardiman, mais avant cela, il avait douté, oui, il ne pouvait le nier – même s’il ne comprenait plus pourquoi. Toutefois, jamais il n’avait douté de Dieu. Et maintenant encore, alors qu’il frôlait la mort, il ne doutait pas, sûr que le bras du Seigneur allait bientôt se lever pour le sauver.

Comme pour lui donner raison, le versant se fit progressivement moins abrupt, tandis que la violence de la tempête diminuait quelque peu. Les évolutions de Bram devinrent moins rapides, moins anarchiques.

— Merci, murmura-t-il. Merci, mon Dieu.

La seconde d’après, il s’envolait dans les airs. Véritable tremplin qui l’avait porté jusqu’à sa base, la pente se déroba sous lui pour le projeter au-dessus d’un à-pic vertigineux. Le comte-prélat hurla comme l’enfant qu’il était devenu, sentant des larmes de désespoir perler à ses paupières, se changer aussitôt en aiguilles gelées.

Son dieu fut toutefois miséricordieux et ne tarda pas à stopper sa chute. À quelques mètres en contrebas, il y avait une corniche, un petit chemin de bergers, peut-être. Sur cette corniche, il y avait une congère de neige poudreuse, sculptée là par les éléments. Bram la pénétra à la manière d’un projectile d’acier sa cible, y creusant un tunnel qui conservait la forme de ses bras écartés. La visière de sa combinaison, déjà fêlée, se brisa. Il s’enfonça de plusieurs mètres puis s’immobilisa enfin, souffle coupé, à demi assommé par le choc, la bouche emplie de neige, ne sachant plus s’il avait trop froid ou trop chaud. Il voulut se redresser, tenta de prendre appui sur ses mains, mais fut incapable de seulement remuer un doigt. Il eut encore le temps de se dire qu’il allait mourir, que Céleste avait perdu la partie…

Puis il sombra dans l’inconscience.

Chelterre

Ada était arrivée à Dartmour en fin de matinée, après une nuit passée sur la route, puis dans un aérodrome miteux, à attendre que parte un vol pour le continent septentrional, et enfin sur un inconfortable siège qui la meurtrissait au moindre trou d’air et lui interdisait tout sommeil. Une fois sur place, humiliée jusqu’à la moelle, elle s’était vue contrainte d’entrer dans le premier hôtel venu et de prendre une chambre pour se reposer un peu. Malgré sa rage et son impatience d’affronter Christopher Long, elle ne pouvait continuer à abuser de son corps. Ses vieux os refusaient tout bonnement de la porter plus loin. Elle s’était laissé tomber sur le lit trop mou avec un soupir mi-rageur mi-soulagé et s’était endormie immédiatement, vaincue par la torpeur qui l’enrobait comme une seconde peau.

Ce fut le pépiement aigu de son émetteur-récepteur qui la réveilla – et encore fut-elle consciente de la sonnerie bien avant de réaliser d’où elle provenait.

— Oui ? articula-t-elle d’une voix pâteuse, cherchant à mettre de l’ordre dans son esprit embrumé tandis qu’un coup d’œil à la pendule lui apprenait qu’elle avait dormi moins de deux heures.

— C’est moi, Ada, annonça la voix du colonel Abbot. Où en êtes-vous ?

La jeune femme fit la moue. Sa langue se décolla mollement de son palais asséché.

— Je suis sur place. Je n’ai toujours pas trouvé Long, répondit-elle sans donner de détails.

— C’est normal. Il s’était évaporé dans la nature depuis hier soir. Mais un des nôtres vient de le repérer.

— Où est-il ? interrogea Ada, retrouvant brutalement toute sa lucidité.

Elle se leva d’un mouvement trop brusque au gré de ses articulations, qui lui arrachèrent une grimace de douleur. Son genou gauche, refroidi, la tourmentait plus durement que jamais.

— Il est rentré dans le quartier ouest, annonça le gros colon. Apparemment, il se dirige vers la porte, même s’il semble étrange qu’il ait brusquement décidé de s’y jeter.

— J’y vais ! décida la jeune femme. J’imagine que votre informateur ne le lâche pas.

— Non. D’ailleurs, Long ne fait pas énormément d’efforts pour se dissimuler. On jurerait qu’il ignore les techniques élémentaires. En plus, je ne sais pas si on vous a mise au courant, mais il a une couverture en béton. Jusqu’ici, nous avons été incapables d’y trouver la moindre faille. À croire qu’il a vraiment été tiré au hasard, celui-là ! Vous…

— Rappelez-moi s’il change d’avis, coupa la jeune femme, peu désireuse de prolonger la conversation. Je pars immédiatement en direction de la porte. Terminé.

Une fois le contact rompu, elle ne perdit pas un instant : délaissant un sac à dos qui n’eût fait que l’alourdir, elle se contenta de glisser l’émetteur, sa plaque d’identification, une carte-crédit chelterrienne et un pistolet léger dans une sage besace de vieille dame et quitta l’hôtel en boitillant. Elle avait loué la chambre pour la journée : autant en profiter.

Devant l’établissement, elle demanda à un portier de lui appeler un taxi. Un des petits véhicules électriques fut mis à son service dans les quinze secondes qui suivirent. Lorsqu’elle y monta, elle crut suffoquer : la chaleur y était encore plus impitoyable qu’à l’extérieur.

— Place de la Porte ! ordonna-t-elle pourtant à l’ordinateur pilote, avant de caler le plus confortablement possible sa carcasse endolorie sur le siège malcommode.

La circulation n’était pas très dense, en ce début d’après-midi, et il ne fallut pas plus de dix minutes au taxi pour arriver à destination. Il se gara au sud de la place et encaissa le prix de la course avant de déverrouiller ses portes pour laisser descendre sa passagère.

Cette dernière, trempée de sueur, s’en extirpa lentement, ne dépliant les genoux qu’avec peine, au point qu’un homme entre deux âges qui roulait sur le trottoir périphérique bondit auprès d’elle pour l’assister.

— Doucement, grand-mère, conseilla-t-il avec un sourire. À votre âge, il ne faut pas prendre de risques.

Ada eut envie de le pulvériser. C’était la toute première fois qu’on osait l’appeler « grand-mère » et elle n’aimait pas cela du tout. Pourtant, elle se contenta de remercier : ce n’était pas le moment de déclencher un esclandre.

— Où allez-vous, comme ça, grand-mère ? Si je peux vous accompagner un bout de chemin…

— Non, merci, non, répliqua très vite l’interpellée. Je ne vais pas loin, pas loin du tout… Vous êtes bien civil, jeune homme.

L’autre éclata de rire avant, enfin, de la laisser en paix.

Comme à Noulank-Aster, la porte se dressait au beau milieu de la place, arche triomphale dédiée à ses bâtisseurs inconnus – mais ici, aucune station de fouiss ne se trouvait à proximité. L’endroit n’en était pas moins assez fréquenté : situé au centre du quartier ouest, celui de l’université, c’était un lieu de rendez-vous typique, où les étudiants désœuvrés venaient entre deux cours pour s’allonger au soleil en prisant de l’Antispleen ou assister au spectacle de montreurs d’animaux terriens. La jeune femme aperçut même un holoprog des rues qui, sur une machine archaïque, pianotait une vue du seuil. L’image qui prenait forme sur l’écran laissait deviner une gueule d’animal sauvage béante au sein du rideau de lumière bleue.

Ada, pour une fois, était ravie que son corps l’obligeât à de petits pas : elle pouvait ainsi examiner les alentours à sa guise sans pour autant attirer l’attention par son immobilité. Elle ignora les jeunes chairs à demi dévêtues des étudiants aux yeux vagues, vautrés sur le sol, sachant que cette vue la déprimerait. Profitant du fait que chacun s’écartait volontiers pour lui laisser le passage, elle se dirigea directement vers la porte.

Et soudain, elle le vit. Elle contournait le rassemblement qui s’était formé autour d’un vieillard basané, assis devant un panier d’osier ouvert et jouant d’une étrange flûte à l’extrémité renflée, lorsque l’arche d’énergie lui apparut en pleine vue. Sur celle-là, d’irrespectueux artistes avaient laissé leur empreinte ; dessins obscènes ou abscons s’étendaient sur le chambranle qui évoquait si bien la pierre. Curieusement, la plupart avaient été tracés en des couleurs ne jurant pas avec la dominante bleue de l’endroit – mais peut-être s’agissait-il d’un hasard.

Long ne semblait pas s’intéresser le moins du monde aux graffiti. Debout à moins de deux mètres de la porte, il la contemplait, comme fasciné.

Ada sourit. D’un geste vif, elle ouvrit sa besace et y glissa la main, sûre qu’un éventuel observateur la croirait en train de chercher un mouchoir. Ses doigts se refermèrent sur la crosse du pistolet.

Long n’était pas seul. À son côté se tenait une femme d’un certain âge, un peu en retrait, comme pour le protéger. Une agente du gouvernement, sans aucun doute. Ada ne s’en préoccupa pas : deux balles partaient presque aussi vite qu’une seule. Sentant déjà monter en elle l’excitation de l’hallali, elle continua à se diriger lentement vers sa cible.

Elle ne vit pas les trois hommes qui s’approchaient d’elle par-derrière.

*
*   *

Chris suivait les folles évolutions d’une volute outremer au cœur d’un ciel saphir, la course d’une flèche pâle dans un espace sombre. Les nuances de bleu se chevauchaient, s’interpénétraient. Les points devenaient lignes ou spirales, les taches formaient parfois des motifs vaguement géométriques avant de se fondre à nouveau en un chaos dégradé. Rien ne restait en place plus de quelques secondes. Le seuil était un fantastique tableau évolutif comme nul holoprog n’en avait jamais conçu.

C’était la première fois que le jeune homme assistait d’aussi près à pareil spectacle et il se sentait transporté d’émotion. Toutefois, ce n’était plus l’angoisse qui prédominait en lui, comme naguère devant la porte rouge. L’angoisse était encore présente, bien sûr, mais depuis qu’il en soupçonnait la cause, elle s’était en grande partie envolée. Non, ce qui prédominait, à présent, c’était une étrange exaltation, mêlée de frustration. Exaltation du souvenir retrouvé, entr’aperçu plutôt : cette scène de sa prime enfance dont il n’avait jamais soupçonné la trace dans sa mémoire. Frustration de ne pouvoir aller jusqu’au bout, d’ignorer encore où s’était joué le drame et quels en étaient les protagonistes : même s’il soupçonnait fort qu’il s’agissait de ses parents, il n’en avait pas la certitude absolue.

Comment était-ce possible ? S’il avait autrefois franchi une porte, n’aurait-il pas dû cesser d’exister ou au contraire vieillir – et se retrouver privé d’une adolescence dont il se souvenait fort bien ? À moins qu’il n’eût passé plusieurs seuils, le dernier l’ayant ramené à son point – et à son âge – de départ… Autant de questions auxquelles il était incapable de répondre. Le mystère s’épaississait et Chris commençait à se demander s’il n’en était pas lui-même la clef.

Ce fut Agneta qui le tira de sa contemplation.

— Mon Dieu, Chris, s’exclama-t-elle en lui saisissant le poignet d’une main ferme. La voilà !

Le jeune homme se tourna vers elle, surpris. Elle lui lança un regard affolé puis désigna de la tête la très vieille femme qui venait dans leur direction, un petit sourire aux lèvres, qui extirpait déjà de son sac le pistolet qu’elle n’allait pas tarder à brandir. Ada Vassiliev.

Chris se trouva brutalement paralysé. Agneta cherchait à l’entraîner à sa suite, mais il ne réagit pas, ne songea ni à fuir ni à prendre son arme. L’instant qu’il avait tant craint était arrivé, on venait pour le tuer, et il se sentait aussi désemparé que l’enfant qu’il était redevenu sous l’influence de l’Ouvresprit.

Brutalement, une vision s’imposa à lui, comme celle des aquageôles dans le bureau du ministre. Il se vit, lui, Chris, saisir à son tour le poignet de sa compagne et courir vers la porte. Il les vit tous les deux plonger au sein de la lumière bleue.

— Chris ! Venez, Chris ! Qu’est-ce qui vous prend ?

Agneta le gifla à la volée, ce qui fit disparaître l’illusion, bien qu’il sentît à peine le coup. Devant lui, la Vassiliev le mettait en joue.

Franchir la porte ? L’angoisse refit surface, s’engouffrant en lui à la manière d’un raz-de-marée. Non, pas question, non ! Pas tant qu’il n’en saurait pas plus, en tout cas.

Deux choses se produisirent alors simultanément : un groupe d’individus fondit sur la championne de Plommée – à qui un coup bien appliqué sur un avant-bras fragile fit lâcher son pistolet – et Chris perdit totalement le contrôle de lui-même.

Avant qu’il n’eût pu se réjouir d’être encore en vie et se demander pourquoi certains détails de la scène lui semblaient si stupéfiants, il pivota sur lui-même sans l’avoir voulu. Comme dans la vision, il s’empara du poignet d’Agneta et se précipita vers la porte.

— Faites pas ça ! s’écria sa compagne. On n’a pas de combinaison de survie. Si on se retrouve sur Barbarie, on va crever. Non, Chris, non !

Il aurait voulu répondre qu’il était parfaitement d’accord avec elle, qu’il avait une trouille de tous les diables, lui aussi, et qu’il n’y pouvait rien parce que, pour le moment, on lui avait retiré les commandes de son propre corps. Il aurait voulu hurler, également, la même chose qu’elle : un simple « non » strident, presque hystérique, mais pas plus que ses bras et ses jambes, sa bouche ne lui obéissait.

Lorsqu’il franchit d’un bond le seuil aux lumières changeantes, il eut presque envie de mourir pour que le cauchemar s’arrête enfin.

*
*   *

Ada poussa un nouveau cri de douleur et de rage. L’un de ses agresseurs venait de lui enfoncer un coude dans les côtes. Ils se la repassaient l’un à l’autre comme une balle, la gratifiant au passage de gifles ou de bourrades.

— Alors, mémée, on se balade avec un flingue ?

— On a peur de se faire attaquer ?

— On est tombé sur super-mémée, les gars !

Son pistolet avait roulé à plusieurs mètres de là. Même si personne ne l’avait encore ramassé, elle ne pouvait pas espérer le récupérer. Quant à se battre, elle avait essayé : au premier coup qu’elle avait porté, elle s’était brisé deux doigts de la main droite sur un menton résilient. Alors, elle ne pouvait que subir. Et refuser obstinément de supplier.

Par chance, elle se trouvait au milieu d’une foule dont tous les membres n’étaient pas trop stupéfiés par leur drogue pour rester sans réagir devant l’agression d’une vieille femme – que la plupart n’avaient pas vue armée. Quelques personnes commencèrent à prendre à parti les tourmenteurs, d’abord en paroles, puis par gestes de plus en plus violents. Toujours ballottée de mains en mains, Ada perdit totalement l’équilibre lorsque l’homme qui devait la réceptionner se désintéressa d’elle pour répondre à l’assaut collectif d’un groupe d’étudiants. Emportée par son élan, elle s’effondra lourdement à terre et fit un involontaire roulé-boulé avant de s’immobiliser sur le dos, une monumentale poche de souffrance au niveau des hanches, une autre à l’épaule.

L’affaire n’en serait sans doute pas restée là si une polca n’était arrivée sur les lieux en faisant hurler sa sirène. Aussitôt, les trois hommes qui avaient attaqué Ada décochèrent quelques coups de poing frénétiques qui, dès que deux ou trois personnes se furent écroulées, découragèrent les autres d’intervenir. Ils détalèrent en direction de l’université, n’ayant manifestement pas l’intention d’attendre l’élévation du liftopède pour traverser la rue.

La polca se lança à leur poursuite sous les acclamations de la foule, sans cesser de faire retentir le sifflement strident censé désorienter les criminels. De chaque côté de la petite sphère métallique, au même niveau que l’holocam qui lui servait d’œil, surgit un minuscule tube articulé qui se pointa sur les fuyards. Nul ne vit partir les aiguilles, mais, l’instant d’après, deux des hommes s’effondraient. Le troisième parcourut encore quelques mètres avant de subir le même sort.

La polca se plaça alors en vol stationnaire au-dessus d’eux, tandis qu’elle envoyait un message à sa base afin de réclamer une équipe de secours humaine.

Quelques personnes s’étaient agenouillées autour d’Ada pour s’informer de son état. La jeune femme serrait les dents. Quand elle était tombée, elle avait senti ses os se briser. La douleur qui diffusait maintenant dans tout son corps ne confirmait que trop les fractures.

— La police va arriver, lui annonça un homme, apaisant. On va vous emmener à l’hôpital.

Elle ne voulait pas aller à l’hôpital. Elle voulait franchir la porte à son tour et se retrouver sur le même monde que Chris Long, dans un corps sinon jeune, du moins en état de fonctionner.

Elle tenta de se lever et pensa un instant, lorsqu’elle se fut redressée sur un coude, qu’elle allait y parvenir. Puis son bras se déroba sous elle et elle retomba en arrière, croyant qu’une grenade venait d’exploser au creux de son épaule. Son crâne heurta durement l’asphalte. Une myriade de points lumineux surgirent devant ses yeux.

Ada s’évanouit au moment même où l’avertisseur d’une voiture de police commençait à retentir au loin.


DES ORIGINES ET DE LA NATURE DU SYSTÈME SOLAIRE

par les Drs. Aïcha et Josef Long
Mémoire (extrait)

(Bibliothèque de l’Université de Noulank-Aster, 564 A.A., Class : Secret Défense)

(…) Bien qu’il ait, comme souvent, été découvert par le plus grand des hasards, le produit K830, que nous appelons familièrement Ouvresprit, semble avoir été créé pour répondre à un besoin essentiel de l’homme : la compréhension de lui-même. Il n’entre pas dans nos intentions de rapporter à nouveau les travaux qui nous ont permis de mettre au point l’Ouvresprit ou le principe d’action de la substance sur l’organisme humain (on consultera à ce sujet le mémoire BU4337, des mêmes auteurs). Toutefois, il est une chose que nous n’avons pas osé rendre publique auparavant, par manque de véritables preuves. Nous n’en avons pas plus aujourd’hui : même si notre conviction est faite, elle ne repose que sur notre expérience subjective et demeure sujette à caution. Mais il nous semble désormais que nous n’avons plus le droit de nous taire, car l’enjeu est trop important. Voici donc ce que nous avons appris :

On sait que l’Ouvresprit provoque un élargissement significatif du champ de conscience, stimulant entre autres centres cérébraux ceux de la mémoire et de l’imagination. Les applications pratiques de cette propriété restent en grande partie à découvrir et sont probablement plus importantes que nous ne pouvons encore l’imaginer.

Outre cette orientation, disons philosophique, l’Ouvresprit permet également à l’esprit d’atteindre à une totale conscience du corps qu’il occupe. Expérimentant le premier la formule définitive du K830, le Dr Josef Long a eu la surprise de constater qu’il était capable de « voir » ses cellules, comme si chacune d’entre elles avait été placée sous l’objectif d’un puissant microscope et s’il avait, luit regardé par un unique oculaire qui lui eût communiqué des milliards d’images à la fois. Images qu’il était néanmoins à même de trier et d’analyser séparément. On imagine sans peine les applications médicales de cette propriété : quiconque prendra de l’Ouvresprit pourra, sans l’aide d’aucun médecin, repérer les portions malades de son individu, ce qui permettra certainement de sauver bon nombre de patients succombant à l’heure actuelle pour la seule raison que leur mal n’a pas été traité à temps. Et par chance, le prix de revient du K830 est si faible qu’une fois commercialisée, la substance pourra être mise à la portée de toutes les bourses – voire distribuée gratuitement dans les milieux défavorisés. Il s’agit sans nul doute, et nous le disons avec fierté, d’une des plus grandes découvertes scientifiques de notre siècle, peut-être même la plus grande depuis la colonisation de Chelterre.

Toutefois, ce sujet a déjà été développé dans notre précédent rapport et ne motive nullement ce mémoire. Le fait extraordinaire qui nous pousse à reprendre la plume est le suivant :

Durant sa première expérience avec l’Ouvresprit, le Dr J. Long s’est rendu compte de la présence d’un corps étranger au sein de son propre cerveau. Un corps organique qui, il allait bientôt s’en apercevoir, constituait une entité à part entière : un être logé là, tel un parasite, à la base du système nerveux. Les expériences suivantes, par le biais d’un fantastique contact mental, allaient susciter une conclusion stupéfiante quoique inévitable : la créature en question était intelligente, autant sinon plus que l’être humain qu’elle habitait ; elle avait parfaitement conscience de sa position et s’y était placée de son propre chef.

En quoi cela nous permet-il d’affirmer que nous avons compris la nature de l’Achronie et déterminé l’origine des portes ? se demandera-t-on. Nous y venons.

Tandis qu’il poursuivait ses propres expérimentations avec l’Ouvresprit, le Dr J. Long a encouragé son épouse et collaboratrice, le Dr Aïcha Long, cosignataire du présent mémoire, à l’imiter. Ce second « cobaye » a alors connu des sensations semblables dans les moindres détails à celles qu’avait éprouvées le premier. Le Dr A. Long semblait lui aussi donner asile à un parasite – un fugit, comme on n’allait pas tarder à nommer ces créatures, en apprenant leurs étranges capacités.

Poussés par la curiosité, les auteurs de ce texte n’ont pas voulu en rester là. Une cinquantaine de volontaires rémunérés ont pris à leur tour de l’Ouvresprit sous surveillance médicale. Tous sans exception, même s’ils ne l’ont pas comprise, ont ressenti cette étrange impression d’abriter en eux une créature étrangère. Des tests subséquents plus classiques ont permis de déterminer que cette dernière était parfaitement visible au scanner lorsqu’on la cherchait. Si elle avait parfois été repérée durant des opérations, les chirurgiens avaient tout naturellement dû la prendre pour une tumeur. Un rapide survol des archives hospitalières de l’État a d’ailleurs révélé un certain nombre de rapports mentionnant une nouvelle forme d’affection localisée dans le cerveau, apparemment bénigne, qui n’évolue pas et ne paraît causer aucun trouble au malade. Aucune excision n’a encore été tentée.

De là à conclure que chacun des êtres humains vivant à la surface de ce monde abrite un fugit, il n’y a qu’un pas – que nous n’hésitons plus, désormais, à franchir. Sinon pour amender notre déclaration en ce sens : ce n’est pas chaque humain de Chelterre qui nourrit – le terme n’est pas si imagé que cela – un fugit, c’est chaque être intelligent, humain ou E.N.H.P., vivant sur l’une quelconque des quatre planètes de notre système.

Nous allons maintenant tenter de résumer ce que nous avons appris lorsque, grâce à l’Ouvresprit, nous sommes entrés en contact avec ces créatures qui, en quelque sorte, nous possèdent – et ce avant qu’elles ne nous quittent brutalement, comme si nous avions été sur le point d’en comprendre trop.


CHAPITRE V

Chelterre

Par la malemort ! jura intérieurement Fifiou Sou lorsqu’il se matérialisa. Cette fois, dame Chance s’est écartée de son pauvre amoureux !

De fait, le champion du Peuple n’eût pu rêver pires conditions pour arriver sur une planète étrangère, sinon peut-être l’intérieur même d’une prison : il venait d’apparaître au beau milieu de la chaussée, dans une artère importante, visiblement située au cœur d’une grande ville chelterrienne ; il faisait jour ; trottoirs comme musardes regorgeaient de piétons qui tournèrent la tête lorsque la voiture électrique le percuta. L’effet de son écran d’invisibilité, encore actif lorsqu’il avait quitté Céleste, s’en trouva instantanément annulé. Si le choc fut spectaculaire – Fifiou s’était matérialisé sur la file rapide –, la matière élastique du véhicule et le véritable coussin que constituait l’exosquelette pour son occupant firent qu’il ne fut guère douloureux. La foule poussa un cri de stupeur et d’effroi en voyant littéralement s’envoler celui qu’elle prenait encore pour un être humain. Il retomba lourdement au sol, les bras en croix.

Sur les trottoirs roulants, des gens hurlaient. Un individu moustachu et bien charpenté haussa les épaules en s’exclamant qu’il fallait bien s’attendre à ce genre de choses quand on traversait hors des liftopèdes. Quelques injures lui furent lancées. Nul ne tenta de porter secours à l’accidenté, qu’on imaginait mort, ou à tout le moins moribond, tous les membres brisés.

Fifiou se releva.

Sur les coudes, d’abord, comme en peine, puis sur les genoux, le plus lentement possible. À la réaction des badauds, toutefois, il comprit que d’ici quelques secondes, dès que la stupéfaction aurait fait place à la réflexion, il ne pourrait plus passer pour un humain.

Maudissant dame Chance, qu’il avait idolâtrée toute sa vie, il se remit debout d’un bond et actionna les réacteurs de son scaphandre, sous les exclamations de Chelterriens interloqués : quitte à être brûlé, autant ne pas l’être au sens propre du terme et s’échapper avant l’arrivée des autorités.

Hélas, il comprit vite que ses efforts risquaient de se révéler vains. Un de ces affreux petits mouchards de sécurité que les indigènes appelaient « polcas » se dirigeait vers lui à toute vitesse, en émettant un sifflement strident. S’il fuyait, l’appareil ne tarderait pas à lui décocher ses aiguilles soporifiques et, constatant qu’elles n’avaient aucun effet sur lui, à appeler des renforts humains. Il replia l’index et le majeur de la main droite, tendant les trois autres doigts – prouesse dont bien peu d’anthropomorphes étaient capables. Le rayon laser concentré qui surgit de son annulaire alla frapper la sphère métallique en plein centre et la fit exploser. Ses entrailles d’acier et de silicone se répandirent dans la rue, tandis que Fifiou prenait de la hauteur et s’éloignait vivement.

À une cinquantaine de mètres d’altitude, cependant, il sentit s’évanouir ses espoirs d’évasion rapide : le paysage qu’il découvrait n’était qu’immeubles et avenues se croisant à angle droit, à perte de vue. C’était bel et bien une grande ville, peut-être même Noulank-Aster, la capitale de Néomonde, si dame Chance l’avait abandonné pour de bon. Il ne pourrait en être sûr que lorsqu’il aurait le temps d’employer ses instruments, mais le thermomètre de l’exosquelette lui assurait déjà qu’il se trouvait en été, donc dans l’hémisphère Nord.

Il attendait de s’être assez éloigné du théâtre de son arrivée pour rebrancher son écran lorsque les premiers coups de feu claquèrent. On n’avait pas perdu de temps pour donner l’alerte. Dans ce type de métropole, les forces répressives étaient très présentes, puisqu’elles devaient surveiller également – déplorable mentalité – les membres de leur propre peuple.

Fifiou entendit siffler plusieurs balles à ses capteurs auditifs et réagit avec l’incroyable vitesse accordée par le lien cybernétique entre son corps et l’enveloppe artificielle qui le renfermait. Sans les couper totalement, il retira à ses réacteurs la presque totalité de leur puissance, si bien qu’il plongea – comme touché par un des projectiles –, dans l’intention de stopper sa chute au dernier moment. Il ne pensait pas réellement que ses assaillants croiraient à cette feinte, aussi cette dernière avait-elle surtout pour but de le rapprocher du sol afin d’offrir une cible moins idéale.

Tandis qu’il tombait, il eut tout juste le temps d’apercevoir ceux qui concentraient sur lui un véritable tir de barrage : les occupants de deux véhicules de la Secpol – cinq ou six individus armés de fusils automatiques, à quelque cent mètres de lui. Ensuite, une balle explosive plus chanceuse que les autres trouva sa cible et la jambe gauche de l’exosquelette vola en éclats.

— Voilà qui n’arrange pas ma situation, palsambleu ! jura Fifiou, déséquilibré.

La moitié de son système de propulsion, auquel il venait de rendre de la puissance pour éviter de s’écraser, ayant été brutalement mise hors service, il exécuta deux ou trois tours sur lui-même avant de surcompenser et de se stabiliser.

La rue dans laquelle il se trouvait, moins large que la précédente, abritait aussi moins de commerces, donc moins de passants. Fifiou n’avait plus le temps de se montrer subtil : demeurant à un mètre du sol, il poussa les réacteurs au maximum de puissance que pouvait encaisser son scaphandre endommagé, tout en lui conservant un certain contrôle sur sa direction, et fonça sans se préoccuper des citoyens affolés qui s’écartaient sur son passage ou le montraient du doigt en hurlant des mots qu’il ne saisissait pas. Il virait le plus souvent possible, une fois à droite, une fois à gauche, dans l’espoir de semer les secpoliens – dont les véhicules étaient de toute façon, il en avait la certitude, moins rapides que lui. À la faveur d’une impasse, il monta jusqu’au toit d’un immeuble, sur lequel il s’aplatit dans l’intention de remettre en marche son écran loin de tous les regards.

Quoique le visage de l’exosquelette ne changeât pas d’expression, Fifiou eut intérieurement un petit rire ironique : l’onde de choc avait causé plus de dégâts qu’il ne l’avait craint à l’origine – l’écran ne fonctionnait plus et, ce qui était plus grave encore, sa jauge lui signalait que l’énergie dont il disposait s’amenuisait rapidement. Des microfuites avaient dû se créer dans le réservoir de carburant, lequel réagissait fâcheusement avec l’atmosphère locale.

Il était urgent de réparer, faute de quoi le champion du Peuple allait vite se retrouver enfermé dans une coquille inerte d’où il ne serait que trop simple de l’extirper, sonnant ainsi sa dernière heure.

Réparer, oui, il pensait en être capable – même s’il lui était impossible de reconstituer la jambe détruite –, mais pas ici : en supposant que nul ne l’ait vu monter sur ce toit, ce qui était douteux, la Secpol n’allait pas tarder à appeler ses glisseurs. S’il restait là, il serait repéré en moins de temps qu’il n’en faudrait pour l’abattre.

Il reprit sa fuite effrénée, privilégiant désormais la vitesse sur la discrétion et demeurant au-dessus des immeubles afin que d’éventuels mouvements incontrôlés n’aient pas de conséquences dramatiques. Tablant sur le fait qu’il se trouvait à Noulank-Aster, bien qu’il n’eût encore aucune certitude à ce sujet, il prit la direction du nord. Là, se trouvaient les bas quartiers – de véritables coupe-gorge dans lesquels même les secpoliens n’entraient jamais.

À mesure qu’il s’éloignait du centre-ville, de fait, il remarqua que l’état des bâtiments empirait, jusqu’à ce qu’apparussent des façades lépreuses, surmontées de toits crevés, partiellement effondrés. Noulank-Aster, oui, aucun doute à présent. Là, il n’y avait personne dans les rues – les ruelles, plutôt –, ou bien ceux qui s’y trouvaient se cachaient avec talent.

Fifiou perdit un peu d’altitude. Les secpoliens n’entraient peut-être pas dans ces quartiers, mais rien ne les empêchait de les survoler. Toutefois, le temps qu’il lui avait fallu pour venir jusqu’ici aurait largement dû permettre aux autorités de lancer dix glisseurs à ses trousses – or, il n’avait rien vu.

Comme il avisait une grande bâtisse délabrée, visiblement une usine désaffectée qui allait, il l’espérait, lui fournir l’abri dont il avait besoin, il pensa comprendre ce qui se produisait. Même s’ils en mouraient d’envie, les Chelterriens ne pouvaient pas se permettre de lancer la Secpol à ses trousses de manière aussi flagrante – c’eût été bafouer ouvertement les règles de l’Accord. La fusillade précédente, en revanche, pouvait fort bien être attribuée à des éléments isolés, ayant agi sans réfléchir, sous le coup de la surprise. Au pire, ils seraient dégradés, peut-être même exécutés, et Bertil Benson-Li en personne se fendrait d’un discours d’excuses.

Et si le champion avait eu la malchance d’être abattu ? S’il mourait de ses blessures ou des dégâts infligés à son scaphandre ? Ce serait un malheureux accident – qui ne fendrait le cœur de personne sur les trois planètes humaines.

Fifiou pénétra dans la vieille usine par l’intermédiaire d’une fenêtre démolie, située en hauteur. À l’intérieur, machineries hors d’usage le disputaient à tuyaux éventrés et cloisons abattues, le tout recouvert par une épaisse couche de poussière et parsemé d’immenses toiles d’araignées – des araignées chelterriennes, qui n’avaient pas grand-chose en commun avec celles de la Terre, sinon leur goût pour le tissage et les endroits abandonnés par l’humanité : il s’agissait de grands insectes volants, proches des frelons par leur aspect, qui chassaient volontiers jusqu’aux petits rongeurs.

Bruits de pas et voix lointaines apprirent à Fifiou qu’il n’était pas seul. Sans doute quelques malheureux venus chercher là un refuge. Tout comme lui, en somme. S’il ne les dérangeait pas, ils ne lui causeraient pas de problème.

Le plancher du second étage était en grande partie effondré et les escaliers qui y avaient mené n’existaient plus qu’à l’état de vestiges. Nul ne pourrait monter là. Fifiou s’infiltra à la hâte par une des fissures et se posa sur une portion de sol dont il testa la solidité avant d’y appuyer tout son poids.

Quelques secondes plus tard, sans prendre le temps ni l’énergie de se mettre en rapport avec sa planète, il s’attaquait à la tâche délicate de réparer son exosquelette.

Céleste

Chris retrouva sa liberté de mouvement à l’instant où il franchissait le rideau lumineux, avant même de prendre pied de l’autre côté, sur un sol de terre desséchée.

— Non ! criait encore Agneta, près de lui, d’une voix étrangement changée, moins fragile, plus rauque.

Il se tourna vers elle, ébahi : la vieille femme qu’il avait entraînée malgré lui à sa suite lui apparaissait désormais telle qu’elle avait dû être bien des années auparavant. Plus jeune que lui, sans aucun doute. Ses cheveux étaient redevenus bruns, sa peau lisse et légèrement cuivrée ; ses yeux en amande avaient perdu la trace rouge des vaisseaux sanguins éclatés et sa poitrine gonflait sa tunique en deux points situés nettement plus haut qu’à l’ordinaire. Elle était pour tout dire extrêmement séduisante.

Agneta ne remarqua pas le regard admiratif qui se posait sur elle. Après avoir un instant observé, tâté son corps comme pour s’assurer qu’il était bien à elle, elle releva vers Chris des yeux qui s’écarquillèrent aussitôt de stupéfaction. Pourquoi le regardait-elle ainsi, bouche bée ? Parce qu’elle ne comprenait pas ce qui l’avait fait agir ? Non, il y avait autre chose.

— Chris… souffla-t-elle. Vous… (Elle désigna la campagne désolée environnante.) On doit être sur Céleste et vous n’avez pas rajeuni…

La révélation le frappa comme un coup de pied au ventre. Bien sûr : il n’avait rien senti se modifier en lui. Ses vêtements lui allaient aussi bien qu’auparavant. Lorsqu’il se passa les mains sur le visage, il ne remarqua aucun changement. Il était toujours le même, rigoureusement le même. Pourtant, lui aussi aurait dû rajeunir. S’ils étaient bien sur Céleste, il aurait même dû cesser d’exister…

— Je ne comprends pas, articula-t-il.

— Alors là, moi non plus, avoua Agneta, encore sous le choc. Et il y a autre chose que je ne m’explique pas : pourquoi vous nous avez fait franchir cette porte au mépris des dangers. Vous aviez pourtant vu que la Vassiliev n’était plus en état de…

— Je n’avais pas plus envie que vous de passer la porte, coupa Chris. Pendant un moment, j’ai été contrôlé par une autre volonté que la mienne. Je me demande si les types du gouvernement ne m’ont pas plus bricolé la tête qu’ils n’ont voulu l’avouer. Ou alors, c’est cette créature, dans mon cerveau. Elle n’a peut-être pas réalisé que nous risquions d’y rester. Je… (Il s’interrompit brutalement, posant sur sa compagne un regard nouveau, soupçonneux.) La Vassiliev ? C’est moi qui l’appelle comme ça, d’habitude. Je trouve que ça ne fait pas très naturel dans la bouche d’une charmante grand-mère.

Agneta dénouait son chignon pour laisser retomber sa longue chevelure sur ses épaules. Elle souleva légèrement sa tunique de vieillarde et esquissa une révérence.

— C’est peut-être parce que je n’ai plus l’air d’une grand-mère, minauda-t-elle.

— Vous n’en avez plus l’air, non, en effet, reprit Chris, qui revoyait à présent en détail les secondes ayant précédé leur arrivée sur cette terre étrangère. Et vous voulez que je vous dise de quoi vous avez l’air ? D’un garde du corps ! D’une espionne collée dans mes pattes par le ministre de la Guerre.

Elle écarquilla les yeux, prête à se récrier.

— Ne cherchez pas à nier, poursuivit le jeune homme sans lui laisser la parole. Quelque chose me chiffonnait, tout à l’heure, et j’ai trouvé ce que c’était : les trois types qui ont agressé la Vassiliev, ce sont les mêmes qui faisaient semblant de vous poursuivre hier soir.

— Et alors ? Ça ne…

— Je vous en prie : ne me prenez pas pour un crétin. D’ailleurs, je n’ai pas dit que je vous en voulais, mais bas les masques. D’accord ?

Agneta sembla hésiter, tête baissée, puis haussa les épaules.

— Très bien, dit-elle en relevant les yeux, un peu honteuse. J’avoue. J’étais en effet chargée de veiller sur vous, du moins tant que vous resteriez à Dartmour. Mais je vous jure que je n’ai aucune idée de ce qui a pu vous contrôler tout à l’heure ni de la raison pour laquelle vous n’avez pas rajeuni. Je ne vois pas comment c’est possible.

— Je vous crois, répondit Chris. Et je crois aussi que j’ai enfin compris pourquoi on m’a choisi. C’est dingue ! Si je suis totalement immunisé contre le rajeunissement, je n’ai presque qu’à me contenter de passer des portes, en attendant que les autres meurent ou tombent de fatigue. C’est pour ça qu’ils voulaient tellement que je fasse l’essai. Mais pourquoi est-ce qu’ils ne me l’ont pas dit ?

— Vous les auriez crus ?

— Sans doute pas, non, admit le jeune homme après réflexion.

Il jeta un coup d’œil alentour. Ils s’étaient matérialisés en pleine campagne, au beau milieu d’un champ de maïs rachitique, quoique presque mûr. Les céréales terriennes s’étaient magnifiquement acclimatées sur Chelterre, mais ici, la terraformation défectueuse permettait à un soleil trop ardent de brûler les cultures – dont le rendement n’était jamais bien important. Faute de vouloir admettre leur insuffisance technologique, les Célestiens parlaient de sabotage : un bon moyen de faire maudire Chelterre par les fidèles du patriarche chaque fois que l’un d’entre eux succombait à une maladie due aux ultra-violets – et elles n’étaient pas rares.

Nerveux, Chris sortit une cigarette mais, au dernier moment, se retint de l’allumer. Dans un endroit aussi sec, avec le petit vent qui courbait les épis, la moindre braise pourrait provoquer un incendie, ce qui ne serait pas le meilleur moyen d’éviter l’attention des autochtones.

Les champs s’étendaient à perte de vue, sans démarcation : les terres de quelque grand seigneur, sans doute. Ils encadraient une unique route, large et droite, dont le goudron défoncé gardait la trace de maints passages d’engins agricoles. Quelques bâtiments se dressaient à environ cinq cents mètres de l’endroit où se trouvaient le jeune homme et sa compagne, mais il n’y avait personne en vue.

— Bon, lâcha Chris. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— On se baisse et on cause, répliqua Agneta, mettant en pratique sa propre recommandation.

Lorsqu’ils furent assis face à face sur le sol craquelé, ce fut elle qui reprit la parole.

— La priorité, c’est déterminer où nous sommes exactement. Ça, les types qui suivent votre progression sur Chelterre devraient pouvoir vous le dire. Il est même surprenant qu’ils ne l’aient pas déjà fait.

Chris réprima un sourire.

— Je leur demanderai à l’occasion, répondit-il sans préciser sa pensée. Et ensuite ?

— Ensuite, tout dépend de la tactique que vous voulez employer. Cela dit, à mon avis, compte tenu de ce que nous venons de découvrir, vous avez intérêt à franchir des portes le plus souvent possible, pour dérouter l’adversaire. Mais les prochaines fois, mettez votre combinaison : même si vous êtes immunisé aux effets de la charge temporelle, vous aurez du mal à respirer l’atmosphère de Barbarie.

Le jeune homme acquiesça. Il en était lui-même arrivé à cette conclusion. Il ne comprenait toujours pas ce qui lui arrivait, mais pour comprendre, il devait d’abord survivre.

— Ce qu’il faut surtout éviter, c’est de se faire voir des gens du cru. Il y a des espions partout, je suis bien placée pour le savoir. Si un autre champion se trouve sur Céleste – et c’est fort possible, pour peu que la Vassiliev ait passé la porte juste derrière nous – autant qu’il vous repère le plus tard possible. Bon ! Vous avez le contact avec les nôtres, oui ou non ?

— Ça vous ennuierait de me laisser seul deux minutes ?

Agneta lui lança un coup d’œil interloqué.

— Je suis de votre côté, vous savez.

Il secoua la tête.

— Vous êtes une employée du gouvernement. Je ne suis pas sûr d’être du côté du gouvernement.

Elle eut un léger haussement d’épaules.

— Après tout, faites donc des cachotteries si ça vous amuse. Quand vous serez dans la merde, vous me sifflerez.

Elle se leva et s’éloigna d’une dizaine de mètres. Le balancement de ses hanches inspira à Chris des pensées qu’il eut peine à chasser : cette femme aurait pu être sa grand-mère mais elle était sacrément jolie.

Lorsqu’elle se fut assise à nouveau, lui tournant le dos, il passa la main sous sa tunique et débrancha son brouilleur.

— Eho ! Vous êtes là ? appela-t-il à mi-voix.

La réponse ne se fit pas attendre.

— Long ? Vous me recevez ? Qu’est-ce qui s’est passé, nom de Dieu ?

— Je vous retourne la question. Ça fait des heures que je ne vous entends plus…

— Je ne parle pas de ça ! coupa sèchement la voix. Ne nous sous-estimez pas : nous avons fort bien compris à quoi sert votre gadget. Ce que je voulais dire, c’est : qu’est-ce qui vous a poussé à franchir une porte sans mettre votre combinaison et à emmener cette femme avec vous ?

— Je pensais que vous le sauriez mieux que moi.

— Comment voulez-vous que je le sache ? s’emporta l’interlocuteur du jeune homme. Je ne suis pas omniscient. Alors ?

— Alors, rien ! Pour l’instant, je n’ai pas d’informations à vous donner. En revanche, il m’en faut. J’ai besoin de savoir où je suis.

— Vous êtes sur Céleste, dans le duché de Sainte-Brume, à environ trois mille kilomètres de Kristallah.

— Ça ne me dit pas grand-chose.

— À elle, ça lui dira.

— Très bien. Question suivante : pourquoi n’ai-je pas changé d’âge en passant la porte ?

— Mettons qu’on vous en informera si vous remportez la partie. Ce sera une sorte de prime. Maintenant, permettez-moi de vous avertir, Long : si vous remettez votre truc en…

— Merci bien, conclut le jeune homme en rebranchant le brouilleur.

Il avait prévu la réponse, ou plutôt l’absence de réponse de son correspondant et était ravi de se retrouver seul sous son crâne – aussi seul qu’il pouvait l’être, en tout cas.

Il rejoignit Agneta, qui achevait d’ôter ses bas épais, dévoilant des jambes fines et joliment galbées.

— Je vais peut-être prendre des coups de soleil, mais au moins, je ne baignerai pas dans mon jus, expliqua-t-elle devant la surprise de Chris. Alors ?

Détournant les yeux pour ne plus voir la tunique retroussée de sa compagne, il répéta ce qu’il avait appris de leur position. La vieille femme se releva.

— C’est pas terrible, mais ça aurait pu être pire, commenta-t-elle. La première porte est à environ mille kilomètres. (Elle désigna les bâtiments.) Maintenant, il faut aller là-bas.

— Je croyais qu’on devait éviter les gens du coin.

— On va pas faire mille bornes à pied. Mais vous avez raison : vous, il ne faut pas qu’on puisse vous décrire. Je vais y aller seule.

— Vous avez l’intention de me protéger ici aussi ? s’enquit le jeune homme, ironique. Les lois de l’Accord, vous vous en foutez vraiment, hein ?

Agneta tira un pistolet de sa besace et vérifia qu’il était chargé.

— Tout le monde s’en fout. De toute façon, doué comme vous l’êtes, je ne sais pas si vous survivriez longtemps sans moi. Et puis je n’ai pas l’intention de finir mes jours sur Céleste. Ici, c’est un monde d’hommes. La vie d’une femme, c’est pire que l’enfer.

— Oui, mais sur Chelterre, vous êtes vieille. Ici, vous êtes jeune et…

Il s’interrompit. Sa compagne eut un rire bref.

— Jeune et pas trop mal de ma personne, c’est ça ? J’avoue que c’est une tentation, mais je ne peux pas y songer pour l’instant. Quand vous aurez gagné et que nous contrôlerons l’ensemble du système solaire, je reviendrai peut-être ici, ou sur Plommée. (Elle rangea son arme à sa ceinture.) Bon ! Vous ne bougez pas d’ici. Si tout se passe bien, je reviendrai vous prendre. Sinon, eh bien, ma foi, vous n’aurez plus qu’à vous débrouiller.

Chris désigna le pistolet de la vieille femme.

— Vous avez l’intention de vous en servir ?

— Si j’y suis obligée, oui. Et en cas de besoin, je vous conseille d’en faire autant. La sensiblerie, c’est bien joli, mais ça n’a jamais aidé à gagner les guerres.

— Je crois que je ne partage pas cette philosophie, avoua le jeune homme.

Agneta haussa les épaules.

— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ? Restez baissé. À tout à l’heure…

Chris se demanda un instant s’il n’aurait pas dû insister pour l’accompagner. C’était une agente secrète, une professionnelle. Si elle rencontrait des gens, dans cette ferme, elle allait les abattre, il le sentait. De son propre point de vue, elle aurait raison de le faire, mais lui n’était pas obligé d’aimer ça. Il poussa un profond soupir : de toute manière, sa présence ne changerait rien ; le seul moyen d’empêcher Agneta de tuer eût été de la tuer elle-même, ce dont il se savait incapable.

S’asseyant à nouveau au milieu du maïs desséché, il se prit la tête à deux mains et tenta de réfléchir à ce qui lui arrivait, aux pouvoirs qu’il possédait, peut-être depuis toujours, sans jamais l’avoir soupçonné.

Ses réflexions ne le menèrent nulle part. Une seule certitude était implantée en lui : il fallait qu’il reprenne de l’Ouvresprit – et le plus tôt serait le mieux.

Agneta ne quitta pas le couvert du champ de maïs avant de se trouver à proximité du premier bâtiment. Avec sa tunique qui s’arrêtait aux genoux et son absence de voile sur le visage, elle savait que, si on la voyait approcher, on ne la prendrait jamais pour une habitante de Céleste. Sur cette planète de fanatiques, toute femme qui dévoilait plus que son front et ses mains en public risquait une lourde peine de prison, voire la lapidation si la populace sévissait avant les Milices. Par bonheur, Agneta était d’assez petite taille pour que même les chétifs épis masquent sa progression sans qu’elle fût obligée de se plier en deux.

Arrivée à destination, elle s’accroupit pour observer les lieux, appréciant à sa juste valeur la nouvelle jeunesse de ses articulations.

La ferme se composait de trois bâtiments, une maison et deux granges, l’une nettement plus vaste que l’autre, disposés en U. Le seul véhicule en vue était un tracteur dont on distinguait la forme massive, dans l’ombre, par la porte ouverte d’une des granges.

Agneta hésitait. D’après la position du soleil, on était au milieu de l’après-midi : avec un peu de chance, les paysans faisaient la sieste, mais avaient-ils rejoint leur lit ou dormaient-ils dans la paille ? Elle n’avait aucun moyen de le savoir et finit par opter pour la solution la plus rapide : au rez-de-chaussée de la maison, à moins de dix mètres d’elle, une fenêtre béante lui proposait d’entrer. Ayant vérifié que nul n’approchait sur la route, elle quitta sa cachette et courut vers l’ouverture – celle d’une cuisine. Elle s’apprêtait à s’asseoir sur le rebord pour escalader l’obstacle avec peine lorsque, d’une souple détente, ses jambes lui rappelèrent qu’elles étaient désormais tout à fait opérationnelles. Un simple bond l’amena à l’intérieur du bâtiment, ravie. Chris avait raison : il était diablement bon d’être jeune. Et il fallait à tout prix gagner cette guerre : ensuite, un passage judicieux des portes permettrait à chacun de vivre l’équivalent de trois existences, ou presque.

La vieille femme empoigna son arme et sortit de la cuisine pour arriver dans une grande pièce déserte où traînaient encore, sur une table rectangulaire, les reliefs abandonnés du déjeuner. L’odeur sucrée des confitures s’y mêlait au parfum âcre du pain rassis oublié dans la huche. Agneta compta les assiettes : cinq, des complications en perspective.

Traversant la salle à manger, elle alla jeter un coup d’œil par la porte qui s’inscrivait face à celle de la cuisine et poussa un petit soupir de satisfaction. Comme elle l’avait espéré, c’était le garage. Il abritait un tacot antédiluvien mais néanmoins rutilant, qui semblait en état de marche. La ferme devait être occupée par des paysans libres : jamais des serfs n’auraient pu se payer même une telle antiquité. La vieille femme s’assura que la carte-démarrage était sur le tableau de bord avant de rebrousser chemin et de se diriger vers l’escalier qui menait à l’étage.

Elle monta les marches de pierre sur la pointe des pieds. Il n’y avait pas que le véhicule : il leur fallait aussi des vêtements, faute de quoi ils seraient arrêtés par la première patrouille venue – elle ne voyait pas pourquoi on serait ici plus fair play que sur Chelterre ; l’histoire du champion prétendument abattu tendait même à prouver qu’on l’était plutôt moins.

En haut ne se trouvaient apparemment que des chambres. La première dans laquelle pénétra Agneta était vide. Elle n’eut pas besoin de la fouiller pour savoir que ce qu’elle cherchait ne s’y trouvait pas : les jouets éparpillés sur le sol dénonçaient l’âge des occupants. Dans la seconde, elle fut enchantée de découvrir des robes à sa taille – des robes d’adolescente, à en juger par les rubans colorés qui les paraient, coquetteries auxquelles n’avaient plus droit les adultes. Elle en enfila une, ainsi qu’une paire de sandales, et choisit un voile assorti : grâce à ce dernier, on pourrait mal juger de son âge ; c’en serait probablement le seul avantage.

Dans la troisième chambre, un couple d’âge moyen dormait. La femme ronflait bruyamment. Agneta n’hésita qu’un instant avant d’entrer : c’était la dernière pièce et Chris avait besoin d’une tenue locale. Elle ouvrit avec précaution les portes de la penderie incrustée dans le mur et entreprit de décrocher pantalon et chemise d’homme.

— Qu’est-ce que tu fais ? souffla soudain une voix dans son dos. Je te croyais en ville…

La femme, qui venait de se réveiller, la prenait visiblement pour l’occupante de la chambre voisine. Agneta se retourna et lui logea sans hésiter une balle dans la tête. Elle fit la grimace : cette fois, c’était trop grave. Pour un meurtre, les Milices n’hésiteraient pas à venir enquêter. Avec un haussement d’épaules fataliste, elle abattit également le dormeur, qui mourut sans en avoir conscience. Plus l’alerte serait donnée tard, mieux cela vaudrait. Bien sûr, il restait les enfants, qui finiraient bien par rentrer, mais elle ne pouvait pas se permettre de les attendre. Et de toute façon, elle ignorait si elle eût été capable de les tuer.

Raflant les vêtements qu’elle destinait à Chris, elle se hâta de redescendre au rez-de-chaussée et de gagner le garage.

*
*   *

Chris s’accroupit en entendant s’approcher un véhicule sur la route, en provenance de la ferme. Malgré lui, il porta la main à son pistolet. Lorsqu’il vit arriver la voiture, entre deux épis, il ne put retenir un éclat de rire : c’était un modèle de coupe démodée, à l’avant arrondi et aux ailettes fantaisie sur les portières, dont même la plus minable des compagnies de taxis provinciales de Chelterre n’eût pas voulu. Jusqu’au moteur qui n’était pas insonorisé correctement. On avait coutume de dire que les Célestiens avaient toujours un siècle de retard sur tout le monde – un de leurs siècles à eux, plus longs ; il semblait bien que ce fût vrai, du moins en ce qui concernait la construction automobile.

La voiture ralentit puis s’arrêta. Chris hésita un instant à reconnaître Agneta en la femme qui en descendit, porteuse d’un ballot de vêtements. Son voile dissimulait parfaitement ses traits. On se demandait même comment elle arrivait à voir à travers.

— C’est moi ! annonça-t-elle, dissipant ses derniers doutes. J’ai de quoi vous habiller à la mode du coin.

Il rattrapa d’instinct le paquet de linge qu’elle lui lança dès qu’il se fut montré.

— Mettez ça, lui enjoignit-elle. Je vous attends dans la voiture. Dépêchez-vous.

— Agneta ? la rappela-t-il. Tout s’est bien passé ? Vous n’avez vu personne ?

Elle haussa les épaules.

— Tout s’est très bien passé, assura-t-elle.

Il se demanda si elle mentait, puis y renonça. S’il l’avait su, cela n’aurait rien changé, de toute façon.

Quelques minutes plus tard, il la rejoignait. Ayant pris le volant d’autorité, elle démarra aussitôt.

— Vous allez conduire vous-même ? s’étonna-t-il. Vous ne branchez pas l’ordinateur de bord ?

Elle tourna brièvement vers lui son visage voilé. Il imagina un coup d’œil consterné.

— Si je demande à cet engin de nous conduire où on veut aller, il va le faire par le chemin le plus court, et j’aimerais autant que possible éviter les villes. Inutile de chercher les ennuis, on en aura bien assez sans ça. (Elle désigna l’espace entre leurs sièges.) Il y a des cartes, par là. Essayez donc d’en trouver une de la région, assez détaillée pour qu’on échappe aux grands axes.

Chris s’exécuta. Agneta semblait tout à fait contrôler la situation et il lui en était reconnaissant. Compte tenu de la désorientation où lui-même se trouvait, il se fût senti incapable de réagir avec une telle efficacité.

Chelterre

Fifiou commençait à se demander si cette mission n’allait pas être sa dernière, finalement. Agent secret hors pair, il se savait hélas bien moins doué pour la cybernétique – et la tâche qu’il lui fallait accomplir tenait plus de la haute technologie que du bricolage.

Depuis le temps qu’il s’était réfugié dans l’usine désaffectée, assez pour laisser au jour celui de décliner, il n’avait – sans parler de réparer – toujours pas déterminé la nature exacte de la panne qui provoquait les fuites d’énergie de son scaphandre. Bientôt, son enveloppe allait se figer, inutile. Il ne faudrait alors pas bien longtemps pour que l’air respirable fourni par l’engin cessât d’affluer – et tout serait fini.

Pourtant, par un réflexe de combattant qui ne cessait jamais de lutter avant de ne plus en avoir la force, il continuait de chercher, de tester l’un après l’autre tous ses circuits.

Les dégâts causés directement par la balle explosive, étaient moins dangereux mais plus spectaculaires : le pied avait été emporté, de même que la presque totalité de la jambe ; sous l’articulation qui figurait le genou pendaient des lambeaux sanguinolents de chair synthétique et d’acier. De cela, Fifiou ne se souciait guère : même s’il ne pouvait plus marcher, donc passer inaperçu, il lui resterait la possibilité de voler. À condition de trouver la cause de la fuite.

— Messire Fifiou Sou ?

Il sursauta, non pas tant d’avoir été apostrophé que de l’avoir été dans sa langue. Pourtant, l’homme qui avait parlé était un être humain : son timbre et son atroce accent l’attestaient.

— Messire Fifiou, répéta la voix, qui venait de l’étage en dessous. Je solliciterais de votre bienveillance la faveur d’un entretien. Puisqu’il m’est impossible de vous rejoindre, aurai-je l’outrecuidance de vous implorer de venir à moi ? Je précise à toutes fins utiles que je ne suis nullement armé, que je n’appartiens pas à la Secpol et que je ne travaille en aucune façon pour le gouvernement de Chelterre. Tout cela pour dire que je ne vous veux aucun mal, bien au contraire.

Fifiou était abasourdi : c’était la première fois qu’il entendait un étranger à son peuple manier sa langue avec un tel brio, sans faire preuve de l’intolérable vulgarité inhérente aux langages humains. On lui avait même donné son titre correct.

Le champion n’oubliait cependant pas les règles élémentaires de la prudence : ce fut avec la plus grande discrétion qu’il se glissa au bord du trou dans le plancher pour observer l’étage inférieur.

L’individu qu’il aperçut était de petite taille et, si l’on s’en rapportait à ses cheveux gris, d’un âge assez avancé. Fifiou mit en route le détecteur de métaux inséré dans les yeux de son scaphandre : aucune arme ne lui apparut. Puisqu’il était peu probable que tout un groupe se fut introduit dans le bâtiment sans faire de bruit, l’inconnu avait sans doute dit la vérité. Mais que lui voulait-il donc ?

Poussé par la curiosité, le champion du Peuple abandonna ses vains travaux et, rebranchant ses réacteurs à puissance minimale, se laissa descendre auprès du visiteur – qui le regarda approcher sans manifester la moindre appréhension.

— Ravi de faire votre connaissance, messire Fifiou Sou, le salua-t-il. Vous êtes le premier membre du Peuple avec lequel j’ai l’honneur de m’entretenir.

C’était effectivement un vieil homme, au visage ridé et aux épaules un peu voûtées. Sa tunique laissait nus des bras et des jambes à la peau lâche, veinée de bleu.

— Salut à vous, messire, répondit Fifiou, tendant une main artificielle à son interlocuteur. Soyez tout d’abord remercié pour votre extrême correction. D’ordinaire, vos semblables nous traitent plutôt de monstres ou de pious-pious.

— Ceux qui utilisent le premier terme sont des imbéciles, affirma le vieillard. Quant au second, il est plus familier que péjoratif. Mais laissons cela : je sais que vous avez été touché lors de votre récente rencontre avec la Secpol. Puis-je, sans vous offenser, m’enquérir de la gravité des dégâts – en dehors des plus visibles, bien entendu.

Fifiou fit sourire son enveloppe artificielle. Cet homme lui plaisait, ce qui n’était pas fréquent.

— Si je ne réussis pas à réparer mon exosquelette avant deux ou trois de vos heures, je mourrai, déclara-t-il simplement.

— Et à quel pourcentage estimez-vous vos chances, messire ?

— Compte tenu du peu de résultats que j’ai obtenu pour le moment et de mes modestes capacités en la matière, je dirais : cinq à dix pour cent.

L’homme hocha la tête.

— Pardonnez mon audace, mais j’aimerais encore vous poser une question : quelle est votre opinion sur la guerre que se livrent les quatre planètes de notre système solaire ?

— C’est une stupidité, comme toutes les guerres. Nous ne l’avons jamais désirée.

L’inconnu sourit à son tour, visiblement satisfait.

— Je sais une personne dont les connaissances en cybernétique pourraient porter vos chances de survie à cinquante ou soixante pour cent, annonça-t-il. Vous plairait-il de me suivre jusqu’à elle ?

— Dois-je comprendre que vous êtes venu jusqu’ici pour m’offrir votre aide, messire ? Vous, un être humain ?

— J’appartiens à une organisation dont le but principal est de faire cesser la guerre, messire Fifiou. Nous sommes persuadés que vous pouvez nous y aider, mais pour cela, il faut que vous viviez. J’espère que vous ne vous offusquerez pas de violer les règles de l’Accord en acceptant notre aide.

Fifiou haussa les épaules de son scaphandre : il n’en était pas à une tricherie près. Même si l’homme mentait sur ses motivations, ce qu’il ne croyait pas, il lui serait toujours loisible de se révolter une fois sa panne éliminée.

— Je suis prêt à vous suivre, répondit-il seulement. Pourrais-je tout de même connaître votre nom ?

— Je m’appelle John Martini, répondit l’inconnu sans hésiter. Et je suis membre du groupe connu, par volonté de simplification, sous le nom de Confrérie Passéiste.

Ada Vassiliev était folle de rage et de douleur.

On l’avait superbement possédée, elle devait l’admettre, et tout cela sans qu’il fût possible de rien reprocher aux autorités locales.

Pas un instant, elle n’avait cru à un hasard lorsqu’on l’avait agressée, devant la porte : ces trois types avaient pour mission de protéger Christopher Long ; la preuve en était qu’ils avaient tenté de s’enfuir sans lui voler sa besace. Sans doute avaient-ils déjà été libérés, à l’heure qu’il était, à moins qu’on n’eût jugé plus prudent de les éliminer : d’un peuple décadent tel que celui de Chelterre, rien ne pouvait étonner, pas même la mort en récompense des services rendus.

Ada poussa un long soupir : si l’on en croyait les bruits qui couraient, Barbarie avait triché et Céleste avait triché ; elle-même avait la preuve que Chelterre ne cessait de tricher. Plommée était-elle donc la seule planète où avait cours le mot honneur ?

La discipline, voilà ce qui faisait défaut aux autres : la discipline. Il leur aurait fallu une bonne guerre, une vraie, pour retrouver le sens des valeurs.

La jeune femme contempla avec colère sa jambe gauche, prise dans la résine depuis le pied jusqu’à la hanche, et suspendue en hauteur à un crochet. Son bras et son épaule droite étaient eux aussi immobilisés, ce qui lui interdisait tout mouvement.

Elle s’était éveillée ainsi, après son évanouissement dont elle conservait une honte indélébile. On l’avait ramassée sur la place et conduite dans cet enfer aseptisé, qu’on lui avait décrit comme « le meilleur hôpital de la ville », pour l’engoncer dans une prison de faux plâtre plus sûre que n’importe quelle geôle.

Oh, certes, elle ne doutait pas d’avoir réellement les membres brisés : la douleur n’était en cela que trop éloquente. Mais il lui restait un bras, il lui restait une jambe : avec cela, un soldat tel que le capitaine Ada Vassiliev aurait encore pu parcourir bon nombre de kilomètres pour peu qu’on l’eût laissée franchir la porte derrière laquelle l’attendait sa jeunesse perdue.

Ici, toutefois, elle n’était pas le capitaine Vassiliev. Ici, elle n’était qu’une pauvre folle inconnue, qui divaguait en se prenant pour la championne de Plommée. À ce qu’on lui avait raconté, on n’avait pas retrouvé sa besace – et donc sa plaque d’identité. Plus sûrement, on l’avait escamotée. Ada était sûre qu’on l’avait fait enfermer ici en pleine connaissance de cause, pour l’empêcher de communiquer avec sa planète. On ne la tuerait pas, non : un meurtre pouvait toujours être découvert, mais on espérait qu’un des autres champions viendrait la liquider tandis qu’elle était incapable de se défendre.

C’était peut-être cela, le pire : être incapable de se défendre, de seulement lever le petit doigt si elle était attaquée.

Et puis non : cela encore, elle pourrait le supporter ; ce n’était après tout qu’une question de courage. Le pire, c’était d’être tributaire des soins de ces infirmières stupides et grossières, qui l’appelaient « grand-mère » avec un rictus moqueur. On la lavait, on la talquait et, à l’occasion, on nettoyait le résultat de ses incontinences de vieillarde. Jamais, au grand jamais, elle n’avait été aussi humiliée.

— Si je m’en sors, je ferai sauter toute cette planète, marmonna-t-elle dans sa barbe, quasi littéralement. Même si je dois y passer aussi. Même si ça doit foutre en l’air tout le système solaire, je jure que je réduirai cette planète en bouillie !

Céleste

Ils roulèrent jusqu’à la nuit noire, pratiquement sans s’arrêter – et sans desserrer les dents, sinon pour des remarques d’ordre pratique. Chris, en découvrant l’un de ces trois mondes inconnus qu’il s’était bien souvent pris à imaginer, éprouvait une fascination certaine à la vue des champs cultivés où suaient des paysans juchés sur d’encombrantes et peu pratiques machines agricoles. Les scènes qui défilaient devant ses yeux lui semblaient tout droit sorties d’un livre d’histoire. Les fondateurs de Céleste, les occupants de la Mission Divine, comprenaient un certain nombre de scientifiques, mais ni assez nombreux pour couvrir toutes les disciplines, ni d’assez haut niveau pour accomplir des prouesses. La planète éprouvait donc par rapport à ses ennemies un retard technologique considérable, que même l’espionnage industriel ne parvenait à combler. On ne verrait pas de sitôt voler un glisseur dans ce ciel dépourvu de nuages, d’un bleu si pâle qu’il paraissait presque blanc.

Le seul arrêt que s’autorisèrent les passagers de la petite voiture électrique eut lieu peu après leur départ – quand Agneta freina brusquement après avoir surpris le regard interloqué des occupants de deux ou trois véhicules croisés.

— Je suis la reine des connes, merde ! déclara-t-elle sèchement.

— Je trouve votre vocabulaire un rien plus fleuri qu’avant, grand-mère, ne put s’empêcher de lui faire remarquer son compagnon.

— Avant, je me surveillais. Et ne m’appelez pas grand-mère ! (Elle se rangea sur le bas-côté). Descendez de là et prenez le volant !

— Pardon ?

— Ici, les femmes ne conduisent pas, Chris ! Si on continue comme ça, on peut aussi bien accrocher un panneau « Espions » sur le capot.

— Mais je ne sais pas conduire ! protesta le jeune homme. Je n’ai jamais eu de voiture…

— Même ceux qui en ont une ne savent plus conduire, chez nous, renvoya Agneta, parce que ça ne sert plus à rien. Alors, ne m’emmerdez pas : vous n’êtes pas plus bête qu’un autre : vous allez apprendre ! À votre âge, on assimile vite.

Chris sourit.

— Bien, grand-mère.

— Arrête de m’appeler grand-mère ! Appelle-moi Rachel et tutoie-moi. Autant prendre l’habitude tout de suite, parce que si on est contrôlés, tu me feras passer pour ta fille. Toi, tu seras Emmanuel, ou Abdullah, ou n’importe quoi qui fasse religieux. Choisis maintenant, que je le sache.

— Emmanuel fera l’affaire, répondit Chris en haussant les épaules, avant de sortir de la voiture pour prendre la place de la vieille femme.

Comme elle l’avait dit, il n’était pas plus bête qu’un autre. Sans doute même plutôt moins, puisque assimiler le maniement du véhicule ne lui demanda guère plus de quelques minutes. Et de fait, dès qu’il fut au volant, nul ne prêta plus attention à eux.

Évitant systématiquement les routes les plus larges et les agglomérations importantes, ils roulèrent toute la journée sans voir la moindre trace des Milices Sacrées. Le soir, le double meurtre perpétré par Agneta devait cependant avoir été découvert : cela signifiait sans doute qu’ils n’étaient pas repérés. À moins qu’on ne les surveillât de loin pour savoir ce qu’ils comptaient faire, mais la vieille femme n’y croyait guère : subtilité rimait rarement avec clergé.

La seconde fois qu’ils s’arrêtèrent, ce fut pour passer la nuit dans un vieux hangar abandonné, à l’écart de la route, où ils purent dissimuler leur véhicule. Fait de planches vermoulues et de plaques métalliques assemblées à la diable, le bâtiment avait beau être obscur, il n’abritait pas la moindre trace d’humidité ni de fraîcheur, conservait au contraire la chaleur étouffante de la journée. Ses visiteurs clandestins ne tardèrent pas à se retrouver en sueur.

— Dites-moi, Agneta… commença Chris, alors que sa compagne cherchait un endroit confortable pour s’allonger.

— Dis-moi, Rachel ! corrigea-t-elle sèchement.

— Rachel, acquiesça-t-il, gêné par ce tutoiement dont il ne ressentait pas l’envie. Je ne peux pas exactement t’expliquer pourquoi, mais je dois reprendre de l’Ouvresprit. Je…

— Pas question ! Quand on sera en sécurité, tu feras ce que tu voudras, mais…

— Ça suffit ! coupa le jeune homme, brusquement furieux. Je ne t’ai pas demandé de venir avec moi et tu n’as aucune autorité pour me dicter ma conduite. Je vais le faire, ici même et tout de suite. Si tu veux t’en aller pendant ce temps-là, tu es libre, mais je te rappelle que tu as besoin de moi pour conduire.

Agneta demeura muette un instant puis, d’un geste mesuré, ôta son voile. À la place de la grimace contrariée qu’il attendait, Chris découvrit un large sourire.

— À la bonne heure ! déclara la vieille femme. Je commençais à me demander si je ne m’étais pas embarquée avec une larve incapable de prendre des initiatives. Tu peux fumer ton truc si ça t’amuse : à mon avis, il y a peu de chances pour qu’on vienne nous déranger. J’y mets juste une minuscule condition, mon cher Emmanuel…

— Laquelle ?

Chris se sentait tout disposé à faire des concessions pour obtenir ce qu’il désirait. À sa grande surprise, sa compagne porta les mains à sa nuque, dégrafa sa robe et la laissa choir à ses pieds. Dessous, elle portait encore ses amples sous-vêtements d’aïeule – qui n’avaient rien d’affriolant. Le corps qu’ils masquaient à peine, toutefois, était ferme et admirablement proportionné. Troublé, le jeune homme se détourna.

— Ne sois pas si pudique, le réprimanda Agneta d’une voix douce, en s’approchant de lui. On dirait que tu n’as jamais vu une femme en petite tenue. Ma condition est simple : demain soir, si tout va bien, on sera de retour sur Chelterre et je serai à nouveau vieille. Alors en attendant, je veux profiter de ma jeunesse, ne serait-ce qu’une fois. Je veux faire l’amour avec toi, histoire de me rappeler ce que ça fait.

Chris frissonna, incapable de la regarder en face.

— Pas question, murmura-t-il. Je…

— Tu quoi ? Tu ne me trouves pas assez bien pour toi ?

— Le problème n’est pas là !

— Alors où est-il ? (Elle lui enserra la taille, par-derrière, se serra contre lui. À son corps défendant, il se sentit réagir.) D’accord, j’ai vécu nettement plus longtemps que toi, mais en ce moment, ça ne se voit pas. Alors tu peux bien me faire ce petit plaisir. Je ne te demanderai pas de recommencer quand j’aurai vieilli, si c’est ça qui t’inquiète… De toute façon, ça ne me tentera plus. (Sa voix se fit murmure.) S’il te plaît, Chris, j’en ai vraiment envie.

— Emmanuel, corrigea-t-il machinalement. Ça ne te gêne pas, toi, de savoir que les autres vont nous regarder par mes yeux ?

— Pas le moins du monde, mais si ça te dérange, tu n’as qu’à les fermer.

Les mains de la vieille femme descendirent un peu, massèrent l’avant du pantalon de toile où s’était formée une bosse éloquente. Chris retint son souffle, décidé à résister, mais finit par abandonner la partie : lui aussi en avait envie ; pourquoi le nier ?

Il se retourna lentement et prit Agneta dans ses bras, cherchant d’instinct l’attache du bandeau pectoral trop lâche qui masquait des seins menus.

— Vous êtes sacrément perverse, pour une grand-mère, grand-mère, déclara-t-il en souriant.

Elle lui tendit ses lèvres pour le faire taire et il les prit sans plus d’hésitation. L’instant d’après, ils arrachaient leurs derniers voiles et se laissaient tomber au sol, enlacés.

Durant les minutes qui suivirent, tous scrupules envolés, Chris ne regretta pas un seul instant de s’être laissé tenter.

Agneta aspira profondément la fumée quand Chris approcha le briquet du fourneau. Ce n’était pas lui qui avait insisté pour qu’elle essaie l’Ouvresprit : elle avait pris sa décision seule, juste après qu’ils avaient fait l’amour. Détendue et apparemment ravie, elle avait annoncé son intention de profiter au maximum de sa jeunesse éphémère – sachant qu’une fois revenue sur Chelterre, elle n’aurait probablement plus l’occasion d’expérimenter la drogue de l’élite : quoique confortables, ses émoluments d’agente gouvernementale ne lui permettaient pas de telles dépenses. Le jeune homme avait promis de veiller tant qu’elle serait sous l’influence du produit, tout comme elle veillerait ensuite sur lui.

Bien qu’elle eût tiré juste avant sur quelques cigarettes pour se préparer les poumons, son organisme de non-fumeuse se révolta contre l’intrusion de l’âcre nuage et elle fut prise d’une quinte de toux – qui tourna court lorsqu’elle perdit connaissance. Elle s’effondra en arrière, les yeux grands ouverts mais inanimée.

Son compagnon couvrit machinalement à l’aide de la robe délaissée le corps toujours nu qu’il venait d’aimer, puis ramassa la pipe qu’elle avait laissé tomber. Il contempla en souriant le visage de la vieille femme, se demandant s’il n’était pas en train de tomber amoureux. À sa répugnance initiale avait succédé une frénésie dont il avait rarement connu l’équivalent. Dans sa jeunesse, Agneta avait dû être un véritable volcan, et il était des enseignements que même le manque de pratique ne pouvait faire oublier.

Il se reprocha son sentimentalisme stupide : toute sa vie, il avait eu tendance à confondre amour et passion sexuelle. Cette femme était une espionne : coucher avec elle ne pouvait lui faire aucun mal mais se prendre à l’aimer recelait des dangers qu’il ne voulait pas imaginer. Détournant le regard, il tenta de songer à autre chose – à sa situation, par exemple, et à son identité qui, contrairement à ce qu’il avait toujours cru, semblait bien receler quelques mystères –, mais il n’y parvint qu’à grand-peine, d’autant plus qu’il n’avait toujours pas de réponses à apporter aux questions qu’il se posait.

Dépourvu de montre, il ne put dire avec exactitude combien de temps Agneta demeura immobile – mais lorsqu’elle commença à hurler, il ne pouvait s’être écoulé beaucoup plus d’un quart d’heure après qu’elle eut fumé la pipe d’Ouvresprit.

Ce fut tout d’abord un cri grave qui naquit dans sa gorge avant de s’enfler et de franchir plusieurs octaves pour devenir strident, pareil à celui d’un animal à l’abattoir.

— Agneta ? Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Chris, réalisant la vanité de sa question au moment même où il la posait.

Il se rappela sa propre expérience. Toute prise d’Ouvresprit était-elle donc condamnée à se terminer ainsi ? Ou bien la première seulement ?

Le jeune homme se demanda ce qu’il devait faire. Sa compagne lui faisait presque peur ainsi, toujours inerte, les yeux exorbités mais dépourvus d’expression, la bouche ouverte d’où s’échappait ce hurlement quasi inhumain. Il savait que la secouer ou lui administrer des gifles ne servirait à rien. Lui, il avait fallu une casserole d’eau froide pour le réveiller – et de l’eau, il n’en avait pas. Alors, la laisser crier jusqu’à ce qu’elle sorte elle-même de sa transe ? C’était peut-être la seule solution, mais elle ne lui plaisait guère. Bien sûr, Agneta ne souffrait pas. Cette phase du voyage en soi-même était bien plus désagréable pour le spectateur que pour l’acteur, dont la conscience du temps se trouvait totalement modifiée. Toutefois, il y avait d’autres risques : ils s’étaient arrêtés loin de toute habitation, mais les cris étaient sans doute audibles de l’extérieur du hangar. Si quelqu’un venait à passer…

Incapable de supporter plus longtemps cette plainte qui lui vrillait les tympans, Chris se rhabilla à la hâte et, péchant son arme dans son sac, s’éloigna de sa compagne pour qui il ne pouvait rien.

Au moment où il quittait le bâtiment, se préparait à en refermer la porte aux battants disjoints, les hurlements cessèrent d’un coup.

Bon Dieu, son cœur a lâché ! songea aussitôt le jeune homme, horrifié, en se précipitant auprès d’Agneta dont il eut peine à se retenir de crier le nom.

Pourtant elle n’était pas morte. Elle demeurait inconsciente, mais elle respirait régulièrement, les paupières à demi closes, les lèvres étirées par un petit sourire. Son expression de béatitude n’avait rien que de très rassurant. C’était exactement celle que Chris imaginait commune chez les amateurs d’Ouvresprit lorsqu’il ne connaissait encore la drogue que par ouï-dire. L’expression d’un être qui découvre, qui se découvre…

Alors pourquoi avait-il hurlé pendant plus d’une demi-heure ? Pourquoi lui avait-on refusé cette félicité qu’il lisait sur les traits de la vieille femme ?

Il fut brusquement heureux qu’elle eût choisi de tenter l’expérience : ce qu’elle en rapporterait allait peut-être leur apprendre des choses importantes.

Elle demeura sous l’emprise de l’Ouvresprit durant encore une bonne heure. Lorsqu’elle en sortit, ce fut instantanément. Ses paupières battirent à deux reprises et elle reprit conscience de son environnement.

— Oh, Chris, c’était merveilleux ! murmura-t-elle d’un ton extatique.

— Je parie que tu dis ça à tous les hommes, plaisanta le jeune homme – enchanté, malgré tout, de la retrouver saine et sauve.

— Je ne parle pas de ça, imbécile ! répliqua-t-elle en lui accordant un petit rire amusé. Tu sais ce que je veux dire. C’était fantastique. J’ai revu toute ma vie, et puis… Mais ça allait tellement vite ! Il faudra absolument que je recommence…

— Tu as hurlé, toi aussi, lui apprit-il. Au tout début. Mais ça s’est arrêté très vite.

Les yeux d’Agneta s’écarquillèrent un instant, comme si ces paroles venaient de faire resurgir un souvenir.

— Oui, bien sûr ! Le parasite ! Le parasite dont tu parlais ! Moi aussi, j’en avais un ! À la base du cerveau, comme toi. Mais il est parti !

— Parti ?

— Il s’est détaché de moi lentement. On aurait dit… je ne sais pas : des cellules qui se divisent, peut-être. Il a quitté mon système nerveux et, ensuite, je l’ai vu me traverser la peau. Une petite boule toute ronde, une fois qu’elle a eu rétracté ses filaments, pas plus grosse qu’une tête d’épingle. Multicolore. Qu’est-ce que ça peut bien être ?

— Pas la moindre idée. Qu’est-ce qu’il a fait, après ?

— Je ne sais pas. Je ne voyais qu’en moi, pas à l’extérieur. De toute façon, ça m’étonnerait qu’on le retrouve.

Ils demeurèrent silencieux durant quelques instants, songeurs.

— Ils nous mentent, Agneta, déclara enfin Chris. Les types qui nous gouvernent. Ils mentent à tout le monde.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? interrogea-t-elle, sans lui faire remarquer qu’il ne l’avait pas appelée Rachel.

— Je veux dire que si on avait tous les deux un parasite dans la tête, il n’y a aucune raison pour qu’on soit les seuls. Et que le gouvernement est au courant. Sur Chelterre, on sait pourquoi je ne vieillis pas en passant les portes et on sait ce que sont ces parasites, j’en mettrais ma main à couper.

— Mais pourquoi feraient-ils ça ?

Le visage de la vieille femme était marqué par une profonde incompréhension, mêlée d’inquiétude.

— Ça, je n’en sais rien, mais on va bien finir par l’apprendre. Tu te sens en forme pour me surveiller ? (Elle acquiesça.) Alors, à mon tour d’en griller une ! J’aimerais bien comprendre pourquoi ta bestiole s’est barrée et pas la mienne.

Tandis qu’Agneta s’habillait, il bourra une nouvelle pipe.

— Je voudrais que tu me fasses une promesse, reprit-il avant de l’allumer. (Comme elle l’interrogeait du regard, il continua :) Je vais peut-être encore me mettre à gueuler comme un veau. Si jamais ça se produit, je veux que tu me promettes de ne pas essayer de me réveiller. Bâillonne-moi, si c’est nécessaire, mais ne me réveille pas !

Au moment où il allait allumer sa pipe, il eut une nouvelle vision. Brutale. Terrifiante. Il se vit aspirer la fumée tout au fond de ses poumons et s’écrouler, tout comme la première fois – mais pas inconscient, non : parfaitement conscient, au contraire, de la douleur qui naissait dans son bras gauche avant de diffuser jusqu’à sa poitrine. Il vit sa main se crisper au niveau de son cœur, inutile réflexe qui ne pouvait combattre l’inévitable. Il vit sa compagne lui saisir le visage entre ses mains, l’appeler. Et enfin, il se vit animé d’un dernier soubresaut avant de retomber, mort.

Lorsqu’il revint à lui, haletant, frémissant d’horreur, la première chose qu’il aperçut fut le regard éberlué d’Agneta. Il tenta de sourire pour la rassurer mais n’y parvint qu’à moitié.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? interrogea-t-elle.

— Je ne sais pas exactement, fit-il, la voix cassée, avant de s’éclaircir la gorge et de reprendre : Ou plutôt, je commence tout juste à m’en douter. Ça fait plusieurs fois que quelque chose ou quelqu’un m’envoie des hallucinations à des moments critiques, pour me pousser à agir ou pour m’en dissuader. Jusqu’ici, je croyais que c’étaient tes petits copains, mais finalement, j’en doute.

— Le parasite ?

Chris acquiesça.

— C’est bien possible. Et si c’est le cas, ça veut dire que lui non plus ne veut pas que je prenne de l’Ouvresprit.

— Ça fait une excellente raison pour en prendre, non ?

Le jeune homme eut un large sourire. La vieille femme et lui commençaient à raisonner de la même manière. À présent qu’il avait instillé en elle le poison du doute, il ne pensait plus qu’elle le trahirait, même s’il se rebellait contre ceux qui la commandaient.

— Tu as du feu ? s’enquit-il, badin.

Cette fois, il s’attendait à ce qui allait se produire et ne se laissa pas surprendre. Il repoussa délibérément les souvenirs qui se précipitaient en lui pour s’intéresser aux visions de son corps. Son passé recelait sûrement autant de mystères que le présent, mais il était à ses yeux plus urgent de percer ceux du second.

Le parasite était là, oui, niché juste sous le cortex, sphère irisée qui étendait ses filaments dans le bulbe rachidien et les deux hémisphères. Pouvait-on rêver meilleure position pour contrôler un être humain ? Le doute n’était pas permis : c’était bien lui qui avait forcé Chris à franchir la porte. Pensée à proprement parler terrifiante. Que lui imposerait-il, la prochaine fois ? S’il le désirait, il pouvait l’obliger à tuer, ou à se suicider.

Une nouvelle question s’imposa au jeune homme : pourquoi, en ce cas, le parasite ne l’avait-il pas empêché d’allumer sa pipe ? Parce qu’il se savait incapable de le contrôler en permanence ? Non, décidément, il fallait en apprendre plus.

Tout comme il avait refusé de voir ses souvenirs, il tenta de rejeter la conscience de son corps, de se concentrer sur cette minuscule portion de lui-même où nichait l’être étranger. Compte tenu de la multiplicité des images qui le poursuivaient, cela revenait peu ou prou à survoler une foule d’individus agitant les bras et à vouloir n’en distinguer qu’un seul. Il n’y réussit qu’imparfaitement, mais parvint toutefois à éliminer membres et torse pour ne plus voir que l’intérieur de sa boîte crânienne. Le parasite lui apparaissait désormais comme grossi par une forte loupe et il put en contempler la surface légèrement granuleuse, les couleurs sans cesse changeantes : bleu, rouge, jaune, les couleurs fondamentales.

Les couleurs des portes !

Comme s’imprimait en lui cette nouvelle donnée, d’une évidence à faire peur, il perdit une partie de sa concentration et l’étrange créature qui l’habitait sembla à nouveau s’éloigner, se fondre dans le décor – le décorps.

Chris !

L’appel lui fit perdre tout contrôle sur son expérience. Les images devinrent un peu floues, tandis que la voix qui résonnait en lui se taillait la part du lion dans son champ de perception.

Je sais que tu m’entends, Chris. Les effets de l’Ouvresprit sont en train de se dissiper et tu ne vas pas tarder à te réveiller, alors écoute-moi bien.

Qui était-ce ? Ni Agneta, de l’extérieur, ni l’espion du gouvernement, de l’intérieur, en tout cas. Il s’agissait d’un timbre assez grave, métallique, appartenant sans doute à une femme d’un certain âge. Le monde entier s’était-il donc donné rendez-vous sous son crâne ?

Inutile de perdre ton temps à essayer de me répondre ou de me poser des questions : même si tu hurlais, je ne t’entendrais pas. Je m’adresse à toi par l’intermédiaire du petit récepteur pirate dont la drogue a dû te révéler la présence. Il ne fonctionne pas sur la même fréquence que l’autre, si bien que ton brouilleur ne l’affecte pas. Le chirurgien qui t’a opéré l’a placé là en même temps que le mouchard gouvernemental : il est des nôtres.

Il y eut un temps de silence, durant lequel Chris retint son souffle, figurativement parlant.

Les nôtres, autant te le dire tout de suite, reprit la voix, ce sont les passéistes. Eh oui, toi qui voulais nous joindre, à Dartmour, tu ignorais que c’était fait depuis longtemps. Si nous ne sommes pas entrés plus tôt en contact avec toi, c’est parce que tu devais auparavant découvrir certaines choses de toi-même. À en juger par les images envoyées par ton holocam – pas celles qui passent à la vid-holo : nous captons les vraies –, tu en sais désormais assez pour agir.

Comme tu l’as sans doute deviné, la plupart des êtres pensants de notre système solaire abritent dans leur cerveau une entité étrangère. Je dis « la plupart » car ceux qui ont pris de l’Ouvresprit en sont débarrassés. C’est d’ailleurs la seule raison pour laquelle la drogue est réservée à une élite. Imagine la réaction de la population si elle apprenait pourquoi nos quatre planètes ont la possibilité de se déchirer comme elles le font, et si elle apprenait que ses dirigeants sont au courant de la chose depuis des années ! Ce serait la révolution. Cette révolution que nous, nous préparons activement, et dont nous espérons de tout notre cœur te voir devenir l’artisan.

Chris eut envie de protester, d’affirmer qu’il n’avait rien d’un activiste politique, et aussi de poser mille questions qu’il ne parvenait pas encore à formuler concrètement. Mais déjà, sa mystérieuse informatrice reprenait :

Ces créatures qui nous parasitent, nous leur donnons le nom de « fugits », parce que d’une certaine manière, elles maîtrisent le temps. Comment ? Nous l’ignorons et ne le saurons sans doute jamais puisqu’il est impossible de les étudier. Je n’ai ni le loisir ni l’envie d’entrer dans les détails, mais sache simplement qu’elles se livrent à une sorte de jeu dont nous, humains et pious-pious, constituons les pions.

Si nous savons tant de choses, Chris, c’est grâce à tes propres parents, Josef et Aïcha. Contrairement à ce qu’on t’a toujours raconté, ils ne sont pas morts dans un attentat : ils ont été victimes du gouvernement de Chelterre, justement parce qu’ils en savaient trop et qu’ils refusaient de se taire.

Je ne te demande pas de me croire sur parole et je ne veux pas te donner d’ordre. Tu as déjà prouvé que tu étais capable de n’en faire qu’à ta tête, ce qui est une grande qualité. Simplement, je vais te fournir le moyen de vérifier par toi-même la véracité de mes dires – et c’est pourquoi il est impératif que tu ne quittes pas immédiatement Céleste.

Lorsqu’ils ont mis au point l’Ouvresprit – car c’est à eux que nous le devons –, et découvert les fugits, tes parents ont écrit un mémoire sur le sujet, mémoire qui a été ensuite mis à l’index et dont il n’existe plus que de rares exemplaires. Pour des raisons que tu apprendras un jour, l’un de ceux-ci se trouve sur la planète que tu foules actuellement. Dans l’alvéole AK780 de la bibliothèque privée du Patriarche, à Kristallah, laquelle n’est pas suffisamment bien protégée pour résister à une espionne du calibre de celle qui t’accompagne.

Acceptera-t-elle de t’aider ? Je le crois. Ne va toutefois pas t’imaginer des choses : à mon avis, elle n’est pas amoureuse de toi et ne le sera jamais. Elle n’est pas conçue pour l’amour. Ce n’est donc pas à ses sentiments qu’il te faudra faire appel mais à sa curiosité et à sa haine de la manipulation. Je me suis un peu renseignée sur elle : dans l’ensemble, elle a plutôt un bon fond. Les saloperies qu’elle a pu commettre, elle les a commises en croyant servir la bonne cause.

Va à Kristallah, empare-toi du mémoire de tes parents et lis-le. Quand ce sera chose faite, je te recontacterai. Je le ferai peut-être plus tôt si j’estime que tu as vraiment besoin d’un conseil mais n’y compte pas trop.

Il me reste encore un détail à te communiquer : outre les capacités uniques dont tu te sais à présent doté, tu possèdes une caractéristique supplémentaire qui fait de toi un être hors du commun. Si j’en juge par ce que j’ai lu sur les lèvres de ta charmante compagne, ton fugit ne t’a pas quitté lorsque tu as pris de l’Ouvresprit. Cela ne peut signifier qu’une seule chose : il ne respecte pas les règles du jeu. Il triche ! Nous ne savons pas encore si ce fait nous sera ou non utile, mais il est assez exceptionnel pour valoir qu’on le mentionne. Alors la prochaine fois que tu fumeras une pipe, essaie de le contacter : la chose est possible puisque tes parents y sont parvenus, avant que leurs fugits ne décident de les abandonner pour raisons de sécurité. Contacte-le et tente de lui arracher des renseignements. Ça ne donnera peut-être rien, mais ça vaut le coup d’essayer.

Au revoir, Chris, et bonne chance !

La voix s’éteignit. Les images suscitées par l’Ouvresprit reprirent leurs droits, mais ni les souvenirs, ni les visions intérieures n’avaient assez de force pour s’imposer clairement à l’esprit du jeune homme. Le voyage s’achevait.

Quelques secondes plus tard, Chris clignait des paupières et retrouvait la réalité. Agneta était assise en tailleur auprès de lui, son arme à portée de la main.

— J’ai crié ? interrogea-t-il sans préambule.

Elle acquiesça.

— Oui, mais moins fort que l’autre fois. Et moins longtemps, surtout. Il est parti ?

— Non, il est toujours là. Je dois m’habituer à sa présence, c’est tout.

Chris se redressa sur les coudes et considéra sa compagne avec attention, hésitant, encore sous le choc de ce qui venait de lui arriver. Quelle méthode employer pour s’assurer sa collaboration ? Il opta pour la fermeté.

— Il y a un changement de programme, annonça-t-il, souhaitant paraître plus décidé qu’il ne l’était. On ne rejoint plus la première porte : on va à Kristallah.


DES ORIGINES ET DE LA NATURE DU SYSTÈME SOLAIRE

par les Drs Aïcha et Josef Long Mémoire (extrait)

(Bibliothèque de l’Université de Noulank-Aster, 564 A.A., Class : Secret Défense)

(…) Ainsi que nous l’avons déjà dit, tout ce qui précède et va suivre ne peut être considéré comme totalement certain : ce ne sont là que les informations fournies par les fugits eux-mêmes, grâce aux étonnantes images qui leur tiennent lieu de mots et leur permettent de communiquer. Le contact que nous avons pu nouer avec nos parasites par l’intermédiaire de l’Ouvresprit ne ressemble de fait en rien à une conversation, au sens généralement attribué à ce terme. Les fugits n’ont sans doute pas de langage articulé. Il est d’ailleurs douteux qu’ils disposent d’un organe de la parole – puisqu’ils n’en ont absolument pas besoin : tout comme les E.N.H.P., ils semblent posséder une conscience collective de race. Mais si, chez nos voisins, arriver à cet état de fusion collective demande un effort conscient, tout nous porte à croire que les fugits, eux, s’y trouvent en permanence. Un tel concept est assez difficile à saisir pour un esprit humain : disons que, sans pour autant perdre conscience de son individualité, chaque fugit sait à tout moment ce que font et pensent tous les autres. Ce qui leur sert de cerveau est capable de recevoir et de traiter une infinité d’informations à la fois.

On nous permettra d’avancer que le cerveau humain le peut, lui aussi, puisque l’inhalation d’Ouvresprit le lui autorise. La plupart du temps, il est toutefois trop sollicité par des stimuli physiques incessants pour utiliser au maximum ses capacités mentales. Rien de tel chez les fugits, qui ne possèdent pas de système nerveux comparable au nôtre : ils voient, c’est une certitude ; à tout le moins, ils reçoivent une image mentale de leur environnement équivalente à celle que nous procurent nos yeux ; ils paraissent en revanche dépourvus de tous les autres sens. Leur métabolisme exceptionnel n’exige qu’une très faible quantité d’oxygène, ce qui leur permet de survivre aussi bien sur Chelterre ou l’une des planètes terraformées que sur Barbarie – et même, surtout !, à l’intérieur d’un être vivant.

En dehors, leur seul mode de déplacement est une forme de téléportation dont nous avons dû renoncer à comprendre le principe : si le contact avec eux nous a autorisés à assimiler des concepts simples, il est demeuré trop bref pour que nous ayons pu étudier les plus compliqués. En pratique, cette téléportation leur permet de se transporter instantanément d’un point à un autre, à la condition toutefois que le point d’arrivée se trouve dans leur « champ de vision ». Ceci explique qu’originaires d’une des quatre planètes (il est peu probable que la même race intelligente se soit développée naturellement dans la totalité du système solaire), ils aient pu coloniser les trois autres mais ne se soient jamais aventurés plus loin dans l’espace.

Lorsqu’ils se déplacent au sein de leur hôte, ce qui ne leur arrive que deux fois – quand ils s’y installent et quand ils le quittent –, ils utilisent une technique de reptation fascinante à observer, leurs cellules glissant sur celles de la créature qu’ils parasitent jusqu’à ce qu’ils aient atteint la position qu’ils désirent – la base du cerveau. Il est infiniment probable qu’ils sécrètent durant cette opération un puissant anesthésique empêchant l’hôte de ressentir la douleur.

Une fois en place, les fugits établissent un lien étrange avec celui qu’ils possèdent : littéralement greffés sur son système nerveux, ils éprouvent toutes ses sensations physiques et peut-être même mentales. C’est d’ailleurs là, nous le pensons, tout le but de l’opération, leur seule raison d’exister.

De leur côté, ils peuvent procurer des hallucinations à l’être qu’ils habitent, ceci afin de l’influencer, de l’amener à agir comme ils le désirent, pour faire naître en lui la sensation ou le sentiment qu’ils veulent partager. Les Drs. A. et J. Long ont tous deux fait l’expérience de ces visions et peuvent assurer qu’elles sont criantes de vérité.

Sans vouloir l’affirmer, nous soupçonnons fortement que les fugits, une fois leurs filaments dardés dans le cerveau d’un individu, peuvent prendre totalement le contrôle des actions de ce dernier – le manœuvrer en quelque sorte à la manière d’une marionnette. Pour une raison que nous ignorons, cependant, ils semblent se refuser à employer ce pouvoir. Sans doute possèdent-ils une sorte de déontologie propre, qui nous échappe.

La plus extraordinaire capacité de ces créatures, toutefois, n’a rien à voir avec ce parasitage qu’elles nous imposent. Elle concerne l’étrange influence qu’elles exercent sur la quatrième dimension : le temps. Certes, elles ne peuvent s’y déplacer ; bondir dans le futur ou bien revenir dans le passé n’est pas plus à leur portée qu’à la nôtre, et nous osons avancer que cela n’est et ne sera jamais à la portée de personne – à la possible exception de Dieu, si tant est qu’il existe, ce qui n’est pas notre propos.

Non, les fugits ne voyagent pas dans le temps. En revanche, ils en contrôlent le passage. Chacun d’entre eux peut, à sa guise, accélérer ou ralentir le passage du temps dans une zone limitée – voire le faire totalement cesser.

On comprend où nous voulons en venir. L’Achronie, bien sûr. Est-il si incroyable d’imaginer qu’en unissant leurs forces, tous les fugits vivant sur une planète puissent y annuler le passage du temps ? Par exemple, disons, jusqu’aux limites de l’atmosphère ? Est-ce tellement plus improbable qu’une fuite dans le continuum espace-temps ou les autres conjectures avancées depuis l’Arrivée par des générations de scientifiques impuissants ? Nous ne le croyons pas.

Bien sûr, une nouvelle fois, il nous est impossible de prouver tout ce que nous avançons aujourd’hui. Les premiers fugits avec lesquels nous sommes entrés en contact nous ont sans doute livré les informations qui précèdent à leur corps défendant, surpris eux aussi que nous ayons réussi à établir le contact. Dès qu’ils se sont rendu compte que nous étions sur le point d’en apprendre trop, ils nous ont quittés. Depuis, chaque fois qu’un être humain encore parasité prend de l’Ouvresprit, son fugit n’attend pas d’être percé à jour pour déserter le navire : il s’enfuit automatiquement. Voilà pourquoi, des preuves, nous n’en aurons jamais. Voilà pourquoi nous nous exposons par le présent mémoire à devenir la risée de toute la communauté scientifique chelterrienne – mais nous n’en avons cure : même si nous le souhaitions, il nous serait impossible de cacher cette vérité dont nous sommes pénétrés. Il nous reste à souhaiter que les rieurs ne seront pas les plus forts et que les esprits éclairés feront l’effort de réfléchir à notre théorie avant de la rejeter.

Bien sûr, nous avons conscience qu’il manque un élément essentiel dans l’exposé qui précède : la cause !

Même en admettant que nous soyons dans le vrai, pourquoi les fugits ont-ils instauré l’Achronie sur les quatre planètes ? Irons-nous jusqu’à dire qu’ils nous attendaient ? Non, car rien ne nous permet de faire une telle supposition. Et plus important : pourquoi ont-ils créé les portes ? Ces portes, tellement essentielles au système que nous connaissons, et sans lesquelles il n’y aurait pas de guerre possible. Ces portes qui ne sont rien d’autre, soyons-en persuadés, que la matérialisation de l’énergie psychique de toute une race. Pourquoi ont-ils pris une telle peine ?

Il nous est impossible de répondre à ces questions, mais un embryon de solution réside peut-être en l’une des caractéristiques principales des créatures qui nous occupent, un trait commun que nous n’avons malheureusement fait qu’entrevoir et en aucun cas eu le temps d’exploiter.

Les fugits sont joueurs.


CHAPITRE VI

Plommée

Tout son corps, à l’exception de sa main droite, était envahi par la douleur, une brûlure phénoménale qui lui semblait irradier de son épiderme à la moelle de ses os, comme si un médecin dément avait remplacé son sang par un quelconque combustible et y avait mis le feu.

Dans son rêve, c’était d’ailleurs bel et bien ce qui s’était produit. Debout à côté de son lit, le praticien le contemplait en souriant – d’un de ses sourires sournois qui n’appartenaient qu’à lui. Car il le connaissait, bien sûr : c’était le cardiman Blanc, qui avait troqué ses habits sacerdotaux contre toque et blouse blanche.

Un flot de culpabilité envahit Bram : comment osait-il qualifier de sournois les sourires de son supérieur ? Voilà qu’il recommençait à divaguer. Il fit une brève prière pour que cessent ces errances, et aussi pour que cessent le rêve, la douleur.

Mais il priait en vain.

— Vous m’avez menti, votre éminence ! criait dans le songe son image embrasée. Je n’ai pas eu de syncope. Je n’ai pas pu avoir de syncope.

Pour toute réponse, le cardiman éclata de rire, tandis que de petites cornes poussaient sur son front, perçant l’étoffe de la toque. Sa peau devenait écailleuse et se paraît d’écarlate. Une queue fourchue se développait au bas de son dos.

Le Bram qui souffrait de brûlure intérieure poussa un hurlement de terreur – Vade Retro, Satana ! Celui qui souffrait, tout simplement, se contenta d’un gémissement douloureux. Le démon le poursuivait, le démon le hantait, le démon allait le faire mourir. Et le démon était son propre supérieur, qu’il avait toujours considéré comme le plus saint des hommes.

— Non, hurla-t-il en songe, gémit-il dans la réalité. Non, mon Dieu, ne permets pas que cela soit. Sauve-moi et sauve ton peuple !

Son dieu l’entendit-il ? En tout cas, le sommeil le déserta d’un coup pour le laisser pantelant, le corps toujours aussi douloureux, mais les yeux ouverts, débarrassé de l’odieux fantasme.

Une nouvelle fois, il s’éveillait sur un lit. Sans doute dans un hôpital puisqu’un rideau opaque tendu autour de la couche lui fournissait un peu d’intimité au sein de ce qui semblait être une vaste pièce aux murs blancs. Un bouton d’appel pendait au bout de son fil, près de l’oreiller, mais Bram ne put l’atteindre : des sangles étroitement serrées le maintenaient immobile – précaution sans doute nécessaire pour qu’il n’arrache pas en dormant l’aiguille enfoncée dans son bras gauche, reliée à un goutte-à-goutte.

Que lui était-il arrivé ? Encore une syncope ? Encore une période d’amnésie ? Non. Cette fois, il se rappelait parfaitement ce qui avait précédé son évanouissement : son arrivée sur Plommée, sa folle glissade dans la montagne enneigée, sa chute brutale, la congère, le moment où il s’était cru mort…

Et pourquoi ne l’était-il pas ? Qui l’avait trouvé, soigné ?

Une partie des réponses qu’il désirait lui fut fournie quelques secondes plus tard, quand le rideau s’écarta pour laisser la place à une femme aux cheveux grisonnants, réunis en chignon sur le sommet de la tête. Sa blouse blanche aux épaulettes galonnées trahissait un double statut de médecin et de militaire.

— Bonjour, mon petit, le salua-t-elle avec un sourire, prenant possession d’un siège auprès du lit. Je suis heureuse que tu sois enfin réveillé. Comment te sens-tu ?

Bram sursauta et se rappela qu’il possédait toujours un corps d’enfant. Apparemment, on ne l’avait pas reconnu. Devait-il en profiter ? Aussitôt, il se reprocha cette pensée : « L’homme qui ment est semblable au poisson bondissant dans la barque du pêcheur, car il se ferme lui-même les portes du Royaume », était-il écrit dans le Livre d’Aymar. Les agents secrets tels que lui bénéficiaient bien entendu d’une indulgence patriarcale pour tous les commandements lorsqu’ils étaient en service, mais le comte-prélat n’avait jamais trouvé cela très moral. Contrairement à certains de ses pairs, il ne profitait pas de ce droit pour forniquer en dehors des liens sacrés du mariage, par exemple, doutant que ceux qui le faisaient pussent être sauvés de la damnation par un simple morceau de papier et quelques services rendus à la Sainte Église. Aujourd’hui, il n’avait pas envie de mentir et ne s’y sentait pas obligé : après tout, selon les règles établies, nul ne pouvait attenter à ses jours.

— Je souffre atrocement, femme, répondit-il, la voix cassée. Mais ne m’appelez pas « petit », car je ne suis pas un enfant. Je…

— Vous êtes Abraham Omalet, champion de Céleste, coupa son interlocutrice. Je le savais : je voulais juste voir si vous chercheriez à le nier… (Elle eut un nouveau sourire avant de se présenter.) Lieutenant Sandra O’Reilly, du 37e bataillon sanitaire. Vous pouvez m’appeler « lieutenant » ou « Sandra », à votre guise, mais j’aimerais autant que vous évitiez « femme ».

— Pourtant, c’est bien ce que vous êtes, s’étonna le comte-prélat. Je me trompe ?

— Je crois que ce serait trop long à vous expliquer, Omalet. Parlons plutôt un peu de vous. Vous vous trouvez en ce moment dans l’hôpital général de La Nouvelle-Alexandrie, dont je suis le médecin-chef. Que vous souffriez n’a rien d’étonnant : vous avez été gravement brûlé par la neige. Si la patrouille qui vous a trouvé il y a deux jours était passée cinq minutes plus tard, vous ne seriez probablement plus de ce monde. Vous avez d’ailleurs eu de la chance que son commandant n’ait pas réalisé votre identité : dans le cas contraire, il vous aurait abandonné sur place puisqu’il est interdit de venir en aide aux champions.

Elle parlait d’une voix dépourvue de toute émotion, énonçant les faits sans paraître s’impliquer.

— Mais vous, vous savez qui je suis, releva Bram. Pourquoi m’avez-vous soigné ?

— Moi, je suis médecin. Je ne choisis pas qui je soigne. Dans votre cas, cependant, j’aurais pu me contenter de vous administrer les premiers soins sans chercher à faire plus, mais j’ai reçu d’en-haut l’ordre de vous remettre sur pied.

Le comte-prélat fit la grimace sous un nouvel assaut de ses brûlures.

— On va vous apporter des analgésiques, lui assura Sandra O’Reilly. Détendez-vous. Je pense que vous pourrez recommencer à marcher d’ici un ou deux jours.

— Détachez-moi, je vous prie.

Le médecin secoua la tête.

— Je ne peux pas prendre ce risque. Vous n’iriez pas bien loin, mais si vous tentiez de vous enfuir, vous risqueriez de vous blesser. Or, vous êtes sous ma responsabilité…

— Et si je vous donnais ma parole de ne pas chercher à m’enfuir, ça changerait quelque chose ?

— Rien du tout : nous nous sommes trop frottés aux gens de Céleste pour croire encore à leur parole.

— Quoi ? s’exclama Bram, indigné, tentant malgré les sangles de se redresser sur son séant. Tu vas retirer immédiatement cette insulte, femme, ou je saurai bien te la faire ravaler !

Sandra O’Reilly eut un mouvement de recul devant cet éclat.

— Inutile de devenir désagréable, Omalet. L’hypocrisie se marie mal avec vos grands yeux d’enfant.

Le comte-prélat lutta pour retrouver son calme. Au prix d’un énorme effort de volonté, il parvint à se détendre.

— Vous avez une bien piètre opinion de nous, soupira-t-il. Même si nous sommes ennemis, je…

— Nous sommes ennemis, vous l’avez dit. Et la guerre est notre raison de vivre. Nous nous battrons jusqu’à la mort, s’il le faut, la nôtre ou la vôtre. Nous emploierons tous les moyens pour vaincre. Mais il est une faute qu’aucun habitant de Plommée ne commet : c’est reprendre sa parole une fois qu’il l’a donnée.

Le médecin avait perdu ses inflexions monocordes, s’exprimait désormais d’un ton dur, cassant, qui trahissait sa sincérité au point de décontenancer Bram.

— Que voulez-vous dire ? interrogea-t-il, oubliant son mal.

— Que Céleste n’a pas respecté les termes de l’Accord, et vous le savez aussi bien que moi.

— Je ne sais rien du tout. Comment osez-vous proférer une accusation aussi grave sans preuve ?

— Les preuves, nous les avons – ou nous ne tarderons pas à les avoir, grâce à vous. C’est pour ça qu’on vous choie, figurez-vous. (Elle arrêta d’un geste une nouvelle interrogation et se leva.) Pour le moment, je dois vous quitter, mais je vais revenir bientôt. En attendant, méditez donc sur la réponse que vous allez m’apporter à cette question : quel effet cela fait-il d’être mort, Abraham Omalet ?

— Hein ? Qu’est-ce que…

Il n’acheva pas sa phrase : le médecin avait déjà disparu derrière le rideau à nouveau tiré. Il entendit résonner comme en son âme les pas qui s’éloignaient sur le sol carrelé. Qu’avait voulu dire cette femme ? Trop de pensées se précipitaient en lui pour qu’il réussît vraiment à les trier. Comment pouvait-on affirmer froidement que Céleste avait triché ? Comment osait-on mettre en doute la parole du patriarche et celle de ses cardimans ? Comment…

Il revit brusquement Aaron Blanc tel qu’il lui était apparu, juste avant sa reprise de conscience, Aaron Blanc que lui-même avait accusé de mensonge. Et les rêves n’étaient-ils pas envoyés par Dieu lorsqu’il voulait transmettre un message à ses serviteurs ? Une nouvelle image s’imposa à lui : celle du cardiman, encore, mais dans la réalité, cette fois, à l’hôpital, lorsqu’il lui avait assuré qu’on ne laisserait pas d’autres champions arriver jusqu’à lui.

— Mon Dieu, murmura-t-il, choqué. Et ces soldats qui veillaient sur moi avant que je ne franchisse la porte !

Cela aussi, c’était une violation de l’Accord, et non des moindres. Le médecin n’avait pas menti : Céleste, celle qui d’entre les quatre planètes avait le moins le droit de tricher, l’avait pourtant fait sans hésiter, au mépris des commandements divins.

Bram ferma les yeux. Son corps le brûlait toujours mais il ne le sentait plus : une douleur morale infiniment plus grande prenait le pas sur sa douleur physique. On l’avait trompé, on s’était servi de lui, on lui avait enseigné depuis sa plus tendre enfance des principes qu’on ne respectait pas en haut lieu. Il y avait là de quoi terrasser l’homme le plus solide. Qu’allait-il faire, à présent, lui, le champion d’une cause qui ne le méritait pas ? Et au-delà de ce problème demeurait le plus terrifiant de tous : on l’avait trompé, certes, mais on l’avait fait au grand jour, sans rien lui cacher ; pourquoi, alors que l’évidence lui apparaissait désormais dans toute son horreur, pourquoi ne s’en était-il donc jamais rendu compte auparavant ?

Et aussi, puisqu’on en était là, à quoi rimait cette question ridicule : Quel effet cela fait-il d’être mort ?

Un second soldat-médecin fit une brève apparition auprès du lit de Bram pour injecter le contenu d’une seringue dans le goutte-à-goutte. Les analgésiques promis, sans doute.

— J’aimerais revoir le lieutenant O’Reilly, déclara le comte-prélat de sa voix d’enfant que, brusquement, il haïssait. J’ai des questions à lui poser.

L’autre ne lui fit pas l’aumône d’une réponse. Quelques minutes plus tard, toutefois, Sandra O’Reilly venait reprendre sa place auprès de lui. Son visage détendu ne portait plus la moindre trace d’hostilité.

— Je vous dois des excuses, monseigneur Omalet, commença-t-elle, lui accordant pour la première fois son titre. Je vous ai traité d’hypocrite et je le regrette. (Elle exhiba une liasse de papier-accordéon sur lequel s’inscrivait un tracé régulier, semblable à celui d’un électrocardiogramme.) Les sangles qui vous maintiennent bras et jambes sont munies de plaques sensibles reliées à un détecteur de mensonges. Je viens d’examiner le diagramme correspondant à notre conversation précédente : il prouve votre totale sincérité. Je vous avoue que je n’en suis pas très surprise, même si je vous ai provoqué, tout à l’heure. En fait, je vous crois honnête depuis que j’ai reçu le résultat des analyses des hosties que vous transportiez.

Bram sentit la colère s’emparer de lui.

— Vous avez osé toucher au pain bénit ! s’emporta-t-il. Dieu vous punira de ce sacrilège.

— Attendez de savoir, avant de hurler. Votre dieu me punira peut-être, mais alors, il punira encore plus sévèrement les dirigeants de son Église, qui ont bafoué ses rites. Pour votre gouverne, votre pain bénit contient une dose massive d’une drogue que nous appelons Dévol 4, et qui porte chez vous le nom poétique d’Eau d’Amour. Elle a pour effet d’annihiler tout esprit critique chez le sujet et de ne lui laisser d’autre volonté que celle de ses supérieurs. Nous-mêmes, qui vous l’avons volée, nous nous en servons parfois pour mater les fortes têtes, mais sur Céleste, on en fournit quotidiennement à la population. Chaque fois qu’elle va communier, pour être précise.

— C’est un mensonge ! s’insurgea le comte-prélat, sans croire lui-même à ce qu’il disait.

Son interlocutrice ne fut pas dupe : les deux jours qu’il avait passés dans l’inconscience suffisaient pour annuler en lui l’effet du Dévol ; elle s’abstint donc de relever l’interruption.

— Cela, nous le savons depuis longtemps, continua-t-elle. Ce que nous ignorions, c’est que la drogue était administrée à des individus de votre rang, qui appartiennent à la fois à la noblesse et aux services secrets. Sincèrement, nous en sommes tous ravis : cela signifie que le règne du patriarche est plus fragile que nous ne le pensions et même, sans doute, que nous allons pouvoir compter sur votre collaboration.

— Jamais, répliqua automatiquement Bram, malgré la confusion qui l’imprégnait. Jamais je ne trahirai mes…

Il hésita.

— Vos chefs qui, eux, vous ont trahi ? acheva pour lui Sandra O’Reilly. Savez-vous pourquoi Plommée n’a pas rompu sa parole, malgré les apparences ? Savez-vous pourquoi nous vous soignons, en dépit des règles ? (Comme il secouait la tête, elle continua :) Parce que vous n’êtes pas le champion de Céleste, mon ami, et vous ne l’avez jamais été. Le champion de Céleste, le véritable Abraham Omalet, nous avons tout lieu de penser qu’il a été abattu dans le temple de Kristallah à la seconde même où l’Accord a débuté.

— C’est ridicule, affirma le comte-prélat – mais au même instant, une voix intérieure lui susurrait que cette femme avait raison, que c’était bien là ce qui s’était produit, parce qu’il n’y avait pas d’autre solution possible.

Alors qui était-il ?

— Vous êtes un clone, monseigneur Omalet, lui apprit le médecin, comme suivant ses pensées.

Un clone ! Bram sentit une vague de froid descendre lentement sur son corps, l’englober tout entier avant de pénétrer ses pores, de prendre possession de sa chair, de ses os… Un clone… Il frissonna. La biologie était certes le seul domaine dans lequel les laboratoires de Céleste obtenaient des résultats supérieurs à la moyenne, mais le clonage était immoral, sacrilège. L’homme n’avait pas le droit de se substituer au Créateur.

Pourtant, cette explication éclaircissait tous les mystères. Il ne s’était pas évanoui, non, il avait bel et bien été tué. Et on avait fabriqué un second lui-même à partir des cellules qu’on lui avait prélevées la veille au soir – son dernier souvenir avant le trou noir.

— C’est absolument horrible, marmonna-t-il.

— Je vous demande pardon ?

— Vous m’avez demandé quel effet cela faisait d’être mort, je vous réponds, reprit-il plus fort. C’est horrible. J’ai l’impression d’être broyé, violé…

— Et ce n’est pas tout à fait fini, reprit Sandra O’Reilly. Non, rassurez-vous : le pire est passé. Il me reste juste à vous apprendre qu’on vous a greffé une petite bombe à retardement, branchée sur vos ondes cérébrales, probablement prévue pour exploser lorsque vous mourrez afin que nul ne puisse identifier votre cadavre – ce qui permettrait de mettre en service un deuxième clone en n’ayant l’air de rien. Si vous n’étiez pas tombé entre nos mains, c’est un petit jeu qui aurait pu se prolonger assez longtemps.

— Enlevez-la-moi, fit Bram sans hésiter. Même si je ne suis pas l’original, j’ai la plus grande partie de ses souvenirs. Je préfère mourir pour de bon plutôt que repartir à nouveau du même point. Enlevez-moi cette bombe !

Le médecin eut un sourire un peu triste.

— Je ne peux pas vous la retirer pour le moment : en vous, elle est la preuve flagrante de la tricherie de Céleste. Lorsque ce point sera universellement connu, je pense que rien ne s’opposera à ce qu’on vous en débarrasse, mais vous n’en aurez peut-être pas envie.

Le comte-prélat lui jeta un regard étonné.

— Essayez de bouger les doigts de la main droite, lui ordonna son interlocutrice.

Il s’exécuta, se rendit compte qu’il en était incapable.

— Gelée ? interrogea-t-il d’une voix tremblante.

— Gelée et amputée. Je suis désolée : nous n’avons rien pu faire d’autre. Mais dans ces conditions, vous préférerez peut-être vous suicider pour renaître dans un autre clone, sur Céleste. Si vous acceptez de collaborer avec nous, je doute que notre gouvernement s’oppose à vos vœux, quels qu’ils soient.

Bram ferma les paupières. En quelques minutes, toute son existence venait de s’effondrer. Pis que cela : de disparaître, puisque le corps qu’il avait occupé depuis sa naissance n’existait plus. Il songea à Aymar, le patriarche, et à l’admiration, à la vénération qu’il lui avait toujours inspirées. À tout le moins, peut-être le chef de la Céleste Église n’était-il pas au courant des tricheries, peut-être celles-ci n’étaient-elles le fait que de certains cardimans des services secrets, comme Blanc. Bram voulait croire que tel était le cas, mais il n’y parvenait qu’à grand-peine : le patriarche n’eût pu manquer le déploiement de forces sur la place de Kristallah. Les visages de ses quatre femmes défilèrent sur l’écran de ses paupières, depuis Judith, la première, jusqu’à Sara, la seule qu’il eût véritablement épousée par amour et non par devoir, pour donner des enfants à la communauté des croyants. Toutes, il le savait, l’avaient sinon aimé, du moins respecté et admiré – imitées en cela par leurs fils et leurs filles. Et tout ce respect, toute cette admiration avaient été dirigés vers un tricheur de la pire espèce, un tricheur pas même conscient de sa tricherie…

Bram se mordit les lèvres avec force, mais se les fût-il tranchées qu’il n’eût ressenti aucune douleur. Une puissante envie de mourir le tenaillait, l’envie de se loger une balle dans le palais pour oublier qu’il s’était laissé manipuler comme l’enfant auquel il ressemblait à présent. Pour oublier que Dieu l’avait abandonné.

Cette dernière pensée le fit enfin réagir. Non, Dieu ne l’avait pas abandonné puisqu’il lui accordait la grâce de comprendre, le pouvoir de tout remettre en question. Il avait perdu un bras, ce qu’il n’eût su interpréter autrement que comme un signe d’expiation, mais il lui en restait un, qu’il pouvait mettre au service de Mammet.

— Monseigneur Omalet ? fit la voix du médecin, un peu soucieuse.

Bram se rendait compte avec soulagement que sa foi en Dieu et en son fils, le Christ Guerrier, ne l’avait en rien déserté, que les principes auxquels il avait toujours cru demeuraient ancrés au plus profond de lui. La Céleste Église avait besoin d’être nettoyée, débarrassée de ses éléments maléfiques, purgée de cette drogue qui provoquait la soumission chimiquement au lieu de la susciter par la foi et par l’exemple, mais elle n’était pas morte. Et lui, Bram Omalet, allait désormais s’employer à lui rendre son honneur.

Il rouvrit les paupières au moment où Sandra O’Reilly, le croyant endormi, se préparait à le quitter. Décidé à ne pas mentir, puisque sa sainte croisade n’eût su débuter par un viol des commandements, il choisit de parler le moins possible.

— Je me sens assez fatigué, déclara-t-il, ce qui était la pure vérité. Je vous serais reconnaissant de me laisser seul pour le moment. Nous aurons sans doute l’occasion de reprendre cette discussion.

— Nous, peut-être pas, répondit le médecin. J’ai d’autres malades à soigner et je serai très occupée durant les jours qui viennent. Mais le général Dammartin en personne va venir ici pour s’entretenir avec vous.

— Dammartin ? Le chef des services secrets ? Quand doit-il arriver ?

— N’importe quand, entre maintenant et dans trois jours. Je pense que je serai prévenue au moins quelques heures avant sa venue. Si vous le désirez, je vous en ferai avertir.

— Je vous en serai reconnaissant, assura Bram, sincère, avant de fermer à nouveau les yeux, mettant fin à l’entretien.

Les analgésiques commençaient à faire leur plein effet. Une gangue ouatée prenait possession de son corps tandis que son esprit s’obscurcissait, n’aspirait plus qu’au sommeil. Sa dernière pensée consciente fut qu’il devait impérativement s’évader de cet hôpital avant l’arrivée de Dammartin.

Céleste

Réfugiée dans le bouquet d’arbres du jardin public où elle avait attendu la tombée de la nuit, Agneta ôta sa robe et son voile, révélant le collant noir qu’elle avait passé avant de quitter Chris. Lorsqu’elle avait franchi la porte, quoique sans l’avoir prévu, sa besace avait renfermé – à défaut de combinaison protectrice – l’équipement standard dont elle ne se séparait jamais : armes, kit de cambriole et, donc, collant. Elle enfila la cagoule assortie, qui emprisonnait ses cheveux et dissimulait ses traits.

Ainsi vêtue, dans la nuit noire qui surmontait Kristallah, elle serait presque invisible – ce qui était encore la plus grande des qualités pour une voleuse.

Passant son pistolet à sa ceinture pour l’avoir à portée de main en cas de besoin, elle sortit du couvert des arbres et se dirigea vers le mur d’enceinte du jardin, lequel se trouvait également être celui de la résidence du patriarche. Les fines semelles caoutchoutées qui terminaient le collant frappaient sans bruit la terre desséchée, où seuls des arrosages quotidiens et intensifs parvenaient à conserver un gazon jaunâtre.

Arrivée au pied du mur, la vieille femme se mit en devoir de l’escalader, jouissant sans honte des performances de ses muscles régénérés. Ses mains et ses pieds trouvaient presque sans les chercher les prises que proposaient les pierres saillantes de l’obstacle. Décidément, elle adorait ces missions à l’étranger et, bien qu’inattendue, celle-là ne faisait pas exception à la règle. Pour rien au monde elle n’eût changé d’existence, renoncé à ces périodiques cures de jouvence lui faisant un peu oublier qu’elle n’était plus qu’une vieillarde. Pas encore impotente, certes, mais d’ici quelques années…

Pour rien au monde, sinon peut-être une chose : la liberté. Car dans le but de la conquérir, de connaître la vérité, elle allait peut-être s’exclure d’elle-même des services secrets chelterriens.

Elle parvint en haut du mur, large de quarante bons centimètres, sur lequel elle s’allongea. De l’autre côté s’étendait la propriété du patriarche : plusieurs hectares de parc, au sud de la capitale, qui accueillaient en leur centre un palais d’or et de cristal digne des plus grandes légendes. Comme la plupart des religions encore en activité dans le système, de moins en moins nombreuses et de moins en moins puissantes, la Céleste Église du Grand Pèlerinage prônait l’égalité entre tous les hommes : elle avait cependant une manière bien à elle de concevoir cette égalité, le principe du servage et le palais patriarcal n’en constituant que deux des aspects les plus évidents.

Agneta parcourut le parc des yeux : des gardes munis de projecteurs portables y patrouillaient par deux, à raison d’une équipe tous les deux cents mètres. Leur parcours était immuable, du mur au palais et du palais au mur, en un lent zigzag qui leur permettait de quadriller la totalité du terrain. Échapper à leur vigilance n’allait pas exactement être un jeu d’enfant, mais la vieille femme s’en savait capable : un jour, elle s’était introduite dans le quartier général des services secrets de Plommée pour y dérober des documents. Même si elle avait alors possédé une apparence d’enfant, elle doutait que les curés fussent plus doués que les militaires pour garder leurs secrets. D’autant qu’elle disposait cette fois d’une motivation encore plus forte que d’habitude.

Chris ne lui avait rien caché de ce qu’il avait appris, du moins elle le croyait – et le respectait pour cela. Il lui avait même expliqué la véritable fonction du gadget fabriqué chez elle. Son devoir lui commandait de profiter de son sommeil pour le lui subtiliser et le mettre hors-service, mais elle ne l’avait pas fait. S’il était demeuré la chiffe molle pour laquelle elle le prenait au départ, sans doute n’eût-elle pas hésité, mais il faisait preuve de courage. De plus, il avait réussi à instiller le doute dans son esprit. Agneta, assez douée pour manipuler les gens, avait en conséquence horreur de l’être. S’il s’avérait que le gouvernement de Chelterre s’était servi d’elle pour préserver une situation dont elle ignorait la véritable nature et dont elle faisait elle-même les frais, elle se sentirait dégagée de toute obligation à son égard. Pire : elle aiderait à le combattre, pour peu qu’elle lui découvrît des adversaires dignes de l’accueillir dans leurs rangs.

Lentement, elle se mit à ramper au sommet du mur afin de se rapprocher le plus possible de la droite du palais. Là, elle le savait pour avoir étudié la topographie des lieux lors d’une précédente mission, se trouvait la bibliothèque patriarcale – généralement considérée comme emplie de textes religieux ou historiques sans intérêt.

Lorsqu’elle parvint à la hauteur du bâtiment, lequel ne se dressait qu’à une dizaine de mètres du mur, elle s’aplatit de tout son long. Un couple de gardes se dirigeait dans sa direction. Les deux hommes – des prêtres, bien sûr – discutaient à voix basse, apparemment détendus : dans un monde de citoyens abrutis par la drogue, les cambriolages étaient plutôt rares.

Agneta attendit qu’ils fussent arrivés auprès d’elle et eussent fait demi-tour pour se laisser glisser au sol. Légère, elle leur emboîta alors le pas, restant scrupuleusement derrière eux pour ne jamais entrer dans leur champ de vision. Lorsqu’ils parvinrent au palais, elle se recroquevilla derrière un buisson et cessa même de respirer jusqu’à ce qu’ils eussent à nouveau rebroussé chemin.

Elle se rapprocha alors d’un des immenses vitraux octogonaux du rez-de-chaussée, sortit de sa besace l’oiseau de nuit au cou tordu qu’elle avait tué en prévision de cette occasion, et ramassa une pierre. L’espace d’un instant elle se redressa pour pulvériser un des grands carreaux de cristal coloré qui formaient une rosace multicolore – créant une large brèche au travers de laquelle elle jeta le petit cadavre avant de retourner se mettre à l’abri de son buisson.

Attirés par le bruit, les trois couples de miliciens les plus proches arrivèrent à toutes jambes, l’arme prête. La vieille femme sourit de leur étonnement lorsqu’ils constatèrent qu’aucun bruit ne retentissait à l’intérieur et qu’apparemment, nul n’était entré.

Quatre d’entre eux demeurèrent en place tandis que les autres se précipitaient à l’intérieur du bâtiment. Quelques minutes plus tard, ils apparaissaient de l’autre côté du trou, sourire aux lèvres, exhibant la dépouille de l’oiseau dont ils raillèrent la stupidité. L’un d’eux annonça qu’il avait prévenu les autorités compétentes de l’incident et que le carreau serait changé le lendemain. Satisfaits, les miliciens reformèrent leurs couples et reprirent la patrouille comme si rien ne s’était produit.

La vieille femme attendit un long moment avant d’agir. Dès qu’elle eut la certitude que la vigilance s’était à nouveau relâchée, elle profita de ce que le groupe le plus proche lui tournait le dos pour bondir au vitrail et, tirant avantage de sa petite taille, s’infiltrer par l’ouverture. L’ensemble de l’opération ne lui demanda pas trois secondes locales. Quand les gardes se retournèrent, près du mur d’enceinte, les choses avaient retrouvé leur aspect habituel mais le ver était dans le fruit.

À l’intérieur, Agneta se retrouvait au sein d’un couloir percé de plusieurs portes, au bout duquel, dans l’obscurité, prenait naissance un escalier en spirale qui s’élevait vers les étages. Rasant les murs, l’oreille tendue, la visiteuse se dirigea vers les marches, qu’elle monta sur la pointe des pieds. La bibliothèque était au premier, répartie sur deux salles communicantes. La plus petite abritait les livres proprement dits, rares vestiges de la vieille Terre, exposés dans des vitrines sous vide. Si les pompes cessaient un jour de fonctionner, il y avait gros à parier pour que la plupart des ouvrages tombent en poussière. Sur Chelterre aussi, on conservait ce type de souvenirs, par esthétisme plutôt que par nécessité, puisque le contenu des livres avait été transféré bien avant l’Arrivée sur des info-fiches – plus pratiques d’emploi et reproductibles à l’infini.

Des infofiches comme celles que contenait la seconde salle de la bibliothèque patriarcale, à la porte de laquelle arrivait Agneta. La vieille femme sourit en découvrant le verrou magnétique qui protégeait le battant, d’une simplicité étonnante : même ici, on devait en fabriquer de plus efficaces mais, sur Céleste comme ailleurs, la bureaucratie mettait un frein au progrès ; changer de verrou aurait sans doute demandé plusieurs kilos de paperasse que nul ne se souciait de remplir.

Agneta tira son démagnétiseur de sa besace, le mit en route et, après une brève recherche à l’aide du curseur gradué, poussa sans difficulté une porte ouverte. Elle alluma sa mini-torche pour percer l’obscurité de la pièce.

Là, sur trois murs, du sol au plafond, s’étendaient des alvéoles. Des centaines de milliers de minuscules alvéoles, protégés par des couvercles dorés, dans lesquels logeaient les fins tubes de matière plastique renfermant les infofiches. Au centre de la pièce, sur une table, reposaient plusieurs lectextes, bizarrement assez modernes – depuis le modèle de bureau ultra-équipé, permettant aussi bien de travailler sur les documents que d’en prendre connaissance, jusqu’au modèle de poche dépourvu de toute fioriture. Agneta rafla l’un des appareils les plus petits, vérifia vivement que la batterie en était chargée, puis s’approcha du panneau de contrôle des alvéoles, qu’elle mit en route d’une brève pression sur l’interrupteur. L’écran s’illumina et un menu s’y afficha. La vieille femme tapa sur le clavier le code de la première fonction : « retirer une infofiche ». Aussitôt, avant même qu’on ne lui demandât la référence du document désiré, un message apparut :

Veuillez taper votre mot de passe personnel. Vous avez vingt secondes…

Au bas de l’écran, un compteur commença à s’incrémenter.

— Merde ! jura Agneta, frustrée.

Sachant qu’elle n’avait aucune chance de trouver un mot de passe valide en si peu de temps, elle résista à la tentation de pianoter des caractères au hasard. S’il y avait une limite pour répondre à la question de l’ordinateur, il y avait probablement aussi une alarme à la clef. Sans hésiter, elle empoigna son pistolet. Son regard parcourut rapidement les rangées d’alvéoles, à la recherche de la référence AK780, qu’il finit par découvrir dans le mur du fond, presque à la hauteur du plafond. La vieille femme bondit sur l’escabeau mobile, le fit glisser à l’endroit voulu et se hâta d’en gravir les échelons. Une balle eut raison du verrou de l’alvéole convoité, dont le couvercle pivota sans difficulté. L’infofiche alla rejoindre le lectexte dans la besace d’Agneta, qui sauta à terre et courut vers la porte.

Elle n’avait pas encore atteint l’escalier que le hululement strident d’une sirène résonnait dans le palais.

*
*   *

Quand il eut allumé sa pipe d’Ouvresprit, Chris se rendit compte qu’il maîtrisait de mieux en mieux ses voyages à l’intérieur de lui-même. Dès qu’il eut chassé l’afflux de souvenirs, d’une simple chiquenaude mentale, et qu’il voulut réduire l’image d’ensemble qu’il avait de son corps à sa seule tête, puis à la base de son cerveau, là où nichait la petite sphère irisée qu’était le fugit, les corrections s’effectuèrent presque d’elles-mêmes, comme s’il avait disposé d’une holocam munie d’un zoom. Plus près. Encore plus près. Le parasite occupait désormais la quasi-totalité de son champ de perception. Il le voyait palpiter lentement, à la manière d’un cœur au ralenti, croyait presque distinguer les cellules glissées entre les siennes propres, quasi sans frottement.

Alors, il parla, ou bien se contenta de formuler les mots en lui, il ne le savait pas. En tout cas, il s’adressa à l’être inconnu qui avait envahi son corps, bien décidé à établir le contact.

Hé !

Comment convenait-il de saluer pareille entité ? Quelle formule de politesse employer ? Chris refusa de se poser plus longtemps la question : après tout, pourquoi se montrer poli avec quelqu’un qui se servait de lui sans lui demander son avis ?

Hé, là-dedans, y a quelqu’un ?

Il n’obtint pas la moindre réponse. Qu’avait-il attendu ? Qu’une bouche se forme sur le fugit et qu’en sorte une petite voix flûtée pour répondre à ses questions ? Pourtant, il ne voulut pas se laisser décourager.

Réponds-moi, je sais que tu es là !

L’incongruité de sa réplique, un instant, faillit lui faire perdre sa concentration. Il n’arriverait à rien ainsi. Le parasite n’avait sans doute aucun intérêt à s’entretenir avec lui, sinon il se fût manifesté de lui-même. Pourtant, il devait bien exister un moyen de le forcer à s’exprimer. Qu’avait dit celle qui s’était présentée comme une passéiste ? Que les fugits se servaient des hommes qu’ils habitaient comme pions dans une sorte de jeu ?

Hé, moi aussi je veux jouer ! Tu m’expliques les règles ?

Aucun résultat. Le jeune homme se sentait sur le point d’abandonner, découragé, lorsqu’une dernière idée lui vint, l’idée d’un bluff.

Je te préviens : je sais pourquoi tu m’as choisi. Tu m’as choisi parce que nous avons un point commun, tous les deux : nous sommes différents de ceux de notre race. Moi, je suis immunisé contre les effets du décalage temporel ; toi, tu triches – justement parce que tu m’utilises. Alors, je te préviens : si tu ne m’expliques pas ce que tu veux exactement, je refuse d’aller plus loin ; dès que je reprends mes esprits, je me colle une balle dans la tête. De toute façon, avec les espoirs qui me restent, ça ne fera pas une grosse différence.

Chris fut le premier surpris, lorsqu’il formula ses dernières phrases, de se rendre compte qu’en fait, il ne bluffait pas : il en avait réellement assez d’être manipulé sans comprendre – au point de mettre fin à ses jours. Voilà qui ne concordait pas avec son profil psychologique, comme avait dit Guérin. Sans doute parce que ceux qui avaient étudié ses tendances suicidaires n’avaient pris en compte que sa faculté d’encaisser le désespoir et non son amour de la liberté. Il se suiciderait, oui, pas par lassitude de la vie mais pour frustrer ceux qui lui refusaient son indépendance : le gouvernement de Chelterre et le fugit. Et si sa mort les gênait autant qu’il le croyait, il ne regretterait rien.

Ce fut sans doute cette sincérité inattendue, même pour lui, que sentit le parasite. Quelques secondes subjectives, à l’échelle de l’Ouvresprit, s’écoulèrent encore sans que rien ne se produisît, puis l’image mentale que recevait Chris se métamorphosa du tout au tout : l’être irisé sur fond de circonvolutions disparut pour céder la place à un champ d’azur, impossible ciel d’été dépourvu de soleil. Un point sombre naquit au centre de la vision, grossit, grossit pour devenir volume tourbillonnant : deux cônes translucides, juxtaposés par les pointes. À mesure que l’objet grandissait, semblant se rapprocher de lui, Chris remarqua qu’il contenait une matière dorée, pulvérulente, dont les grains coulaient de l’une à l’autre des deux moitiés. Le jeune homme mit un long moment à reconnaître un sablier, cet instrument de mesure déjà archaïque lorsque le Providence III avait quitté la planète mère mais qui demeurait pourtant présent dans certaines œuvres d’art contemporaines, éternel symbole du temps qui passe.

L’objet tourna de plus en plus lentement, jusqu’à s’immobiliser alors que, tel le fugit dans la vision précédente, il occupait l’essentiel de l’écran mental de Chris. Le sable y coulait toujours, régulièrement, créant une petite bosse au centre de l’amas inférieur, une légère déclivité au sommet de l’autre, mais sans que leurs volumes respectifs parussent se modifier – mouvement perpétuel défiant les lois physiques.

On ne pouvait attribuer qu’un seul sens à cette image : le maître du temps t’écoute, petit. Interroge et il te sera répondu.

Chris souhaita sourire : il avait gagné une manche ; c’était sa seule véritable victoire depuis le début de cette aventure qu’il n’avait pas voulue.

Qui es-tu ? interrogea-t-il, incapable de songer à une meilleure question.

Le sablier disparut, ou plutôt s’effondra sur lui-même comme si sa matière avait été soudain transmutée en une sorte de mélasse visqueuse qui se remodela vite pour former une sphère irisée d’où s’échappaient d’innombrables filaments. Un fugit, bien sûr. Quelle autre réponse le parasite eût-il pu donner ? Le jeune homme cherchait à préciser sa question quand son étrange interlocuteur le devança. Le champ de vision de Chris s’élargit, révélant au lieu de l’être isolé une dizaine, une centaine, un million peut-être de créatures semblables, disposées régulièrement et reliées les unes aux autres par une mince ligne dorée à l’apparence immatérielle. Elles formaient ainsi un gigantesque quadrillage, à chaque intersection duquel se trouvait un fugit, solidaire des quatre qui l’entouraient et, par là même, de tous les autres.

Fort de ce qu’il avait déjà appris par son informatrice passéiste, Chris eut le sentiment de comprendre : ils étaient innombrables, bien sûr, puisque chaque individu des quatre mondes ou presque en abritait un, et ils formaient une sorte de réseau mental, si bien qu’ils étaient sans cesse en contact les uns avec les autres. Une intelligence collective qui se doublait de facultés individuelles : voilà qui n’avait pas d’équivalent parmi les races pensantes de l’univers connu.

Mais alors, réalisa soudain Chris, comment fait-il pour tricher sans que les autres s’en aperçoivent ?

Il n’eut pas besoin de poser cette question. Son champ de vision diminua à nouveau pour ne lui laisser observer qu’une vingtaine de fugits interconnectés. Celui du centre s’entoura brutalement d’une gangue noire impénétrable qui refoula les filaments dorés le liant à ses congénères. Ceux-ci, toutefois, plutôt que de rompre le contact, se rattachèrent les uns aux autres comme si de rien n’était.

Tu te court-circuites, petit malin, c’est ça ? Et ils ne s’en rendent pas compte. Tu peux faire ça longtemps ?

Aussitôt, l’écran noir se volatilisa et le fugit tricheur retrouva sa position d’origine au milieu du réseau. Était-ce une réponse à cette dernière question ? Difficile de le savoir. Chris renonça à préciser ce point : l’autre ne disposait pas de mots pour l’informer et il n’avait jamais été très doué pour les rébus.

Et moi, dans tout ça ? interrogea-t-il plutôt.

L’image se modifia du tout au tout, comme par un changement de chaîne sur la vid-holo. Le jeune homme eut un bizarre sursaut mental, qui brouilla un instant l’image : ce qu’il découvrait, à présent, c’était lui, vêtu des habits neufs achetés sur Chelterre, pistolet en main, avec sur le visage une expression dure et déterminée dont il avait la certitude de ne s’être jamais paré.

Trois autres personnages se matérialisèrent tour à tour : d’abord un piou-piou, puis une grande femme blonde en uniforme et enfin un prêtre de la Céleste Église. Chaque fois, Chris tirait sur son vis-à-vis, le pulvérisant littéralement pour enfin demeurer seul debout, trois cadavres sanglants à ses pieds – du sang rouge pour deux d’entre eux, jaune pour le troisième.

Toi aussi, tu veux que je les descende, hein ? Qu’est-ce que ça pourra bien te rapporter ?

Son image tourna les talons et, par une logique onirique, franchit un passage voûté, suspendu dans l’espace, qui ne se trouvait pas là auparavant. De l’autre côté, il y avait un trône d’or massif, auquel on accédait par un escalier recouvert d’un épais tapis rouge. Le Chris rêvé fit lentement l’ascension des marches pour aller prendre place sur le siège royal. Dès qu’il s’y fut assis, il y eut un grand éblouissement et la vision se modifia une nouvelle fois : le jeune homme était toujours sur le trône mais il ne se ressemblait plus ; il avait forci, ou plus exactement s’était musclé pour acquérir un corps d’athlète, et son regard exprimait une félicité dont, encore une fois, il n’était pas coutumier ; ses vêtements tissés d’or et d’argent n’avaient plus rien de classique, évoquaient au contraire l’appareil de quelque empereur baroque, qui eût imposé sa volonté à une galaxie ; comme pour confirmer cette analogie, une couronne incrustée de joyaux luisait sur sa tête – autour de laquelle palpitait un halo irisé, aura du fugit triomphant.

Le jeune homme tenta de réfléchir : que signifiaient ces attributs royaux ? Était-ce simplement l’évocation de la récompense que lui remettrait le gouvernement chelterrien s’il gagnait la partie, ou s’agissait-il d’une promesse personnelle du fugit ? En tout cas, une chose était claire : s’il gagnait, son parasite gagnerait aussi.

Mais gagnerait quoi ?

La scène du trône se fit moins nette. Chris comprit que l’effet de la drogue commençait à se dissiper. Son parasite dut le sentir, lui aussi, car il cessa brutalement de lui envoyer ses messages imagés. Un instant distrait, le champion malgré-lui retrouva la vision intégrale de son corps, comme au début de l’expérience.

Ce fut alors que la douleur arriva.

Une épée de flammes vermillon qui le traversa de part en part, dans toutes les directions : d’avant en arrière, de haut en bas, de droite à gauche… Une épée unique et pourtant partout à la fois, ubiquiste fer rouge qui lui communiquait la plus grande souffrance qu’il eût jamais connue.

Il se sentit hurler et, presque aussitôt, se recroqueviller sur lui-même, ou tenter de le faire. Plusieurs secondes lui furent nécessaires pour réaliser qu’il n’était plus sous l’influence de l’Ouvresprit. Ce que son inconscient libéré par la drogue avait identifié comme des lames flamboyantes, c’était tout simplement le sifflement strident qui retentissait sous son crâne – comme la première fois, dans l’appartement d’Agneta.

Parfaitement conscient, quoique désorienté, il voulut tendre la main vers son sac pour y pêcher des piles neuves, mais en fut incapable : il réalisa alors qu’il avait les mains liées, ainsi que les chevilles. Son brouilleur n’avait pas épuisé ses batteries : on le lui avait ôté.

Maudissant l’agent de Chelterre qui, il en était sûr, ne le faisait souffrir que par un mesquin désir de revanche, il regarda autour de lui.

Quand Agneta était partie pour la bibliothèque du palais, elle l’avait laissé au sein d’un amoncellement anarchique de rochers, en pleine campagne, à une trentaine de kilomètres de Kristallah. Quelques-uns des gros blocs de pierre, posés de guingois, créaient une sorte de petite grotte qui fournissait un abri sûr contre les regards. Pas tout à fait assez sûr, cependant…

Le brouilleur reposait sur le sol, à deux pas de là, aux pieds d’un homme accroupi, vêtu d’un strict costume noir – qui braquait sur Chris une torche électrique à la lueur ténue, un pistolet de gros calibre dans l’autre main. Il souriait, mais son sourire n’avait rien d’amical. À son revers brillaient une croix et une épée en argent.

Le jeune homme fut tellement atterré par cette découverte qu’il se trouva à peine soulagé lorsque sa torture intérieure s’acheva enfin.

— Doux réveil, non ? ricana la voix dans sa tête. Fini de rire, Long ! Maintenant, vous allez bien être obligé de marcher droit.

*
*   *

Agneta descendit les marches quatre à quatre. Malgré sa situation délicate, elle ne pouvait se défendre d’une intense exultation : elle courait, elle bondissait, et son corps répondait à la perfection. Peut-être aurait-elle dû rester sur ce monde, finalement. La jeunesse ne valait-elle pas un voile et quelques humiliations ?

Non, bien sûr, mais tout de même.

Elle chassa ces pensées hors de propos : avant de rester où que ce fût, il lui fallait d’abord rester en vie.

Le couloir par lequel elle était arrivée était désert, le carreau du vitrail toujours absent, tentateur. Elle hésita : à présent que l’alarme retentissait, les gardes, même s’ils ne brillaient pas par leur jugeote, allaient probablement se rappeler l’incident de l’oiseau suicidaire et additionner deux et deux. D’un autre côté, elle ne connaissait pas le palais par cœur et risquait de se perdre si elle s’y aventurait plus avant.

Elle n’eut pas le temps de s’interroger davantage : sur sa gauche, une porte s’ouvrit à la volée et deux miliciens en surgirent, fusil-mitrailleur en batterie. D’instinct, la vieille femme se jeta à terre, tirant avant même de toucher le sol. Deux balles coup sur coup, une pour chacun. La rafale du premier garde se perdit au-dessus d’elle. L’autre n’eut même pas le temps de faire feu. Tous deux s’effondrèrent en même temps, tués net. Agneta roula sur elle-même et se remit sur ses pieds d’un bond. Désormais elle n’avait plus le choix : des voix furieuses retentissaient de l’autre côté de la porte ; d’ici quelques secondes, ce qui ressemblait à un véritable bataillon allait fondre sur elle et, malgré tout son talent, elle n’aurait aucune chance de s’en tirer.

Coudes au corps, elle courut au vitrail et plongea par le carreau brisé, s’attendant presque à se faire mitrailler à bout portant. Elle exécuta un roulé-boulé savant qui la remit sur ses jambes, puis pivota vivement pour examiner les environs. Il n’y avait personne en vue, mais de nombreux cris s’élevaient dans le parc, certains trop proches pour qu’elle se sentît à son aise.

Mettant à profit ce bref répit, elle s’accroupit dans le buisson qui lui avait déjà donné asile. De toute évidence, une poignée de gardes convergeait vers le vitrail, venant de plusieurs directions différentes, et elle n’aurait pas parié gros sur ses chances de passer entre les mailles du filet. Mieux valait les attendre.

Ils arrivèrent quelques secondes plus tard, une demi-douzaine. Grosso-modo au même moment, plusieurs autres apparurent de l’autre côté de l’ouverture, hurlant à qui mieux mieux.

Un sourire cruel se peignit sur les lèvres de la vieille femme. De sa besace, elle tira une petite sphère chromée, pourvue d’une goupille, qu’elle arracha avant de compter jusqu’à trois. La grenade roula presque sans bruit aux pieds des miliciens.

Sans attendre, Agneta se redressa et commença à courir vers le mur. La seconde d’après, que sa fuite eût été ou non surprise n’eut plus d’importance. L’explosion fut assez violente pour la jeter à terre dans un ouragan de chaleur. Cette fois elle encaissa rudement le choc, se râpant les membres et le visage contre la terre durcie. Des débris divers, sur la nature desquels elle refusa de s’interroger, plièrent autour d’elle comme autant de grêlons flasques ou tranchants. Elle connaissait la puissance de ses grenades : en toute logique, une portion du mur lui-même avait dû se retrouver pulvérisée.

Elle se releva péniblement et reprit sa course, passant de l’ombre d’un arbre à celle d’un autre presque sans prendre le temps de s’arrêter. À présent, tout était question de rapidité.

Les poumons en feu, elle atteignit enfin la muraille, approximativement à l’endroit où elle l’avait franchie la première fois, et commença à l’escalader. Derrière elle s’élevaient des vociférations sonores, ordres, reproches et aveux d’impuissance. De temps à autre, une rafale de fusil-mitrailleur s’élevait au-dessus du tumulte. Les balles ne sifflant pas à ses oreilles, elle attribua ces tirs à la nervosité des miliciens. Encore un mètre, cinquante centimètres. Elle était trempée de sueur. Ses mains par trop fébriles s’écorchaient sur les pierres rugueuses. Encore vingt centimètres. Son cœur battait dans sa poitrine à la manière de cette monstrueuse horloge primitive qu’elle avait vue un jour, dans un musée. Il ne fallait pas glisser, pas abandonner. Le succès de sa mission en dépendait, et elle était en mission pour son propre compte. Cette dernière pensée décupla ses forces et un ultime effort la conduisit au sommet du mur.

Sans s’autoriser la moindre seconde pour souffler, elle se laissa retomber de l’autre côté, atterrit maladroitement dans un parterre de fleurs desséchées et tomba sur le flanc. Une douleur aiguë transperça son coude gauche lorsqu’il heurta une pierre saillante.

Serrant les dents, la vieille femme se força à se remettre debout et à filer vers le bouquet d’arbres où elle avait laissé ses vêtements d’adolescente. Les ayant retrouvés, elle arracha sa cagoule et se dépouilla de son collant avant d’enfiler robe et sandales. Dans sa hâte, elle faillit oublier le voile, qu’elle fixa enfin sur ses tempes avec une grimace de dégoût.

Après avoir fourré la totalité de son matériel de combat dans une besace pleine à craquer, elle prit une profonde inspiration et se dirigea à petites foulées vers l’autre extrémité du jardin public où elle aurait encore un mur à escalader avant de se retrouver dans la rue : pas question de passer par la grille qui, de toute façon, devait être fermée pour la nuit.

Toutefois, elle commençait à respirer : si on ne l’avait pas vue quitter le parc, on la supposait sans doute encore à l’intérieur. Le périmètre des recherches ne tarderait pas à s’étendre, mais d’ici là, elle serait loin. Au moins auprès de Chris. Et avec un peu de chance, sur une autre planète.

*
*   *

L’homme qui le tenait en joue était étonnamment jeune, compte tenu de l’idée que Chris se faisait des tueurs. Car il s’agissait d’un tueur, aucun doute à ce sujet : dans la pâle clarté suscitée par sa torche, il avait le même regard qu’Agneta lorsqu’elle ne se savait pas observée. On y lisait le même calme, la même détermination, la même absence de scrupules.

— Qui êtes-vous ? interrogea stupidement le jeune homme, plus pour entendre le son de sa propre voix que par réel désir d’obtenir une réponse.

L’autre secoua doucement la tête.

— Il est muet ! intervint l’invisible agent de Chelterre. Alors inutile de chercher à lui soutirer des renseignements. Cela dit, Long, comme je suis bon prince, je consens à vous éclairer : l’homme que vous avez devant vous répond sur cette planète au nom de Père Schwartz. Il est employé par la police secrète du Patriarche, laquelle ne se doute pas qu’il fait avant tout partie de la nôtre. Il nous a déjà rendu bien des services et je vous assure que ce n’est pas sans regret que nous nous résignons à le griller : voilà encore une chose qui comptera à votre passif quand vous reviendrez chez nous, espèce de petit malin.

— Je suis vraiment désolé de vous causer tous ces soucis, railla Chris. Vous l’avez fait venir juste pour pouvoir me parler à nouveau, votre sbire ?

— Pas exactement, non. Je vous présente votre nouveau compagnon et garde du corps, Long. Et permettez-moi de vous dire que vous ne le retournerez pas aussi facilement contre nous que l’autre idiote.

— Pourquoi, il le sait, lui, que vous mentez à la population depuis des années ? s’enquit le jeune homme, pour le cas où, justement, Schwartz ne l’eût pas su.

— Il ne sait pas tout mais il s’en moque, fut la réponse. Lui, une seule chose l’intéresse : amasser assez de fric pour finir ses jours dans le luxe et le stupre. Il n’a rien d’un révolutionnaire.

Moi non plus, et voyez où j’en suis, songea Chris avant de reprendre, à haute voix :

— D’accord, mettons que je n’aie pas le choix. Qu’est-ce que je suis censé faire, maintenant ?

— Toujours la même chose. Schwartz va vous aider à franchir la porte la plus proche, et la suivante s’il le faut, jusqu’à ce que vous vous retrouviez soit chez nous, soit sur Plommée. En ce moment, croyez-le ou non, deux des champions sont soignés dans un hôpital : la Vassiliev à Dartmour, là où vous l’avez laissée, et Omalet chez nos amis galonnés. C’est le moment où jamais d’aller les descendre et, question de prestige, il serait souhaitable que vous vous en tapiez un avant que le piou-piou ne s’en occupe. Lui, nous le croyons également sur Chelterre – peut-être blessé mais certainement encore dangereux, alors méfiez-vous.

Chris eut peine à retenir un sourire. Ah, ils avaient bonne mine, les champions humains. Encore heureux qu’ils aient été triés sur le volet, sinon celui de Barbarie aurait gagné la bataille en deux minutes et demie.

— Et Agneta ? demanda-t-il, ignorant le muet qui le braquait toujours en souriant, vautour surgi de la nuit. On la laisse ici ?

— Certainement pas, mon petit ami. Ne nous prenez pas pour des imbéciles. Même si vous évitiez de la regarder quand elle vous parlait pour que nous ne puissions pas lire sur ses lèvres, nous savons où elle est partie : elle n’est pas assez joueuse pour repasser une porte sans combinaison de survie ; elle est allée en voler une.

— Et merde, marmonna Chris au bénéfice de son interlocuteur, retenant le sarcasme qui lui montait aux lèvres.

— Si nous sommes bien informés, il y a eu une grande explosion à l’intérieur du palais patriarcal. Il y a gros à parier pour que la vieille truie en soit responsable. À partir de maintenant, de deux choses l’une : soit elle s’est fait descendre, ce qui arrangerait tout le monde, soit elle ne va plus tarder à vous rejoindre.

Le faisceau de la lampe disparut brutalement, ramenant l’obscurité.

— Et votre curé à la noix va l’abattre, déduisit le jeune homme. Ça ne vous dérange pas de supprimer quelqu’un qui vous a servi fidèlement pendant toute sa vie ?

— La mort est le châtiment des traîtres, Long, ça ne date pas d’hier. Et puis personne n’est irremplaçable. À part vous, momentanément.

— Ravi de l’apprendre, murmura Chris.

Ce furent les derniers mots qu’il articula. Brusquement, une main lui empoigna la mâchoire inférieure pour lui faire ouvrir la bouche, tandis qu’une autre y poussait un chiffon sale. Le travail fut complété quand une bande de papier adhésif vint lui obstruer les lèvres sans qu’il pût faire quoi que ce fût pour s’y opposer.

Ensuite, il entendit le tueur s’éloigner quelque peu de lui.

Dès que ses yeux se furent habitués à l’obscurité, Chris distingua la silhouette de son muet compagnon contre le coin de ciel sombre qu’on apercevait entre les rochers. Schwartz s’était placé de profil, à l’entrée de la cachette improvisée, tourné vers la route afin de surveiller une large portion de terrain. Il gardait son arme en main, prêt à faire feu dès qu’Agneta arriverait.

— Prenez-en de la graine, Long. Vous qui vous êtes laissé avoir comme un bleu, vous allez voir ce que c’est, un véritable champion. Avec du courage et la volonté de vaincre…

Suivit un ricanement moqueur. Le jeune homme serra les poings. Jamais encore il n’avait été aussi prêt de ressentir de la haine pour un être humain : l’espion de Chelterre, qu’il imaginait « petit chef », sous-fifre galonné prenant son plaisir à l’humilier, faisait naître en lui des sentiments qu’il détestait. Il s’était fait avoir comme un bleu, oui. Mais il ne regrettait pas d’avoir pris de l’Ouvresprit, malgré la défense formelle d’Agneta. S’il ne l’avait pas fait, il eût été surpris tout de même. Parce qu’il était un bleu, et que face à un professionnel, il n’avait pas la moindre chance. Il était un bleu et il entendait le rester. Si seulement cette voix qui résonnait dans sa tête voulait bien se taire et cesser de lui inspirer des envies de meurtre ! Heureusement, il semblait bien que ce fût à présent son intention.

Il s’écoula en silence un temps que Chris estima à une heure mais qu’il savait probablement inférieur, compte tenu de sa position peu confortable. Le tueur ne bougeait pas d’un pouce, toujours accroupi, comme s’il avait eu des mollets en acier. Sa main qui tenait le pistolet reposait sur un pan de roche horizontal avec la légèreté d’un oiseau sur son perchoir.

Le jeune homme dressa brutalement l’oreille. Le bruit d’un moteur commençait à devenir audible, signe que le véhicule ne se trouvait plus qu’à quelques centaines de mètres. La voiture qu’ils avaient volée dans la ferme – ou une autre, de même modèle. Mais la route était peu fréquentée : ils l’avaient choisie pour cela.

Le ronronnement crût encore pendant quelques secondes, puis diminua et, enfin, cessa tout à fait.

Agneta était arrivée.

Chris sentit l’angoisse le mordre au ventre. La vieille femme, il venait tout juste de s’en rendre compte, était sa meilleure alliée. Peut-être, jusqu’à preuve du contraire, sa seule véritable alliée. De plus, il avait de l’affection pour elle. De l’affection, rien d’autre, trouvait-il encore le temps de se répéter, malgré les circonstances, mais c’était suffisant pour ne pas avoir envie d’assister à son exécution.

Il ramena les jambes sous lui, les yeux fixés sur Schwartz – qui ne bougea pas, trop occupé à scruter les ténèbres.

Lentement, le dos à la paroi, il se tortilla pour se redresser, poussant sur le sol en ignorant les arêtes tranchantes qui lui lacéraient le dos. Il parvint à atteindre une position qui, quoique particulièrement pénible, lui permettrait au besoin de se propulser en avant d’une seule détente. Le tueur ne se trouvait qu’à environ deux mètres de là : s’il ne manquait pas son coup, il pourrait se jeter sur lui. Le bousculer, tout au plus, mais peut-être lui faire rater sa cible, le déconcentrer assez longtemps pour qu’Agneta ait le temps de réagir.

Et si l’autre surprenait son mouvement ? Ma foi, on venait de lui dire qu’il était irremplaçable : le faux prêtre avait probablement ordre de ne pas le tuer. Il pouvait bien sûr tirer par réflexe, mais cette perspective n’avait rien de vraiment dramatique pour quelqu’un ayant envisagé peu de temps auparavant de se suicider.

Chris se surprit à retenir son souffle. Depuis combien de temps le moteur s’était-il arrêté ? Agneta avait-elle eu le temps de parcourir le chemin qui séparait la route des rochers ? Largement, oui. Sans doute avançait-elle à petits pas en raison de l’obscurité, mais elle n’allait plus tarder, à présent.

Comme pour confirmer cette pensée, un bruit de cailloux roulant sur une pente légère s’éleva dans le silence. Schwartz l’entendit, lui aussi : sa main s’éleva au-dessus du rocher, le poignet ferme, le coude fléchi. Sa première balle serait probablement la bonne.

Chris n’attendit pas : ses jambes se détendirent d’un coup et le catapultèrent vers le tueur – lequel se retourna au dernier moment, hésita à tirer, puis n’eut plus l’occasion de le faire : la tête de son prisonnier lui percuta violemment l’épaule et lui fit perdre l’équilibre.

— Long, espèce de salopard ! hurla l’agent de Chelterre.

L’instant d’après, plusieurs choses se produisirent en rapide succession : alors que Chris s’étalait douloureusement sur le sol inégal, l’insupportable sifflement retentit à nouveau dans sa tête, plus incapacitant encore que ses liens ; Schwartz se redressa d’un bond, prêt à tirer sur tout ce qui ferait mine de bouger ; il fut projeté en arrière par les deux balles qui lui perforèrent le torse.

Tandis qu’il s’effondrait sur le dos, les bras en croix, une forme fine se laissa glisser à terre depuis la voûte des rochers formant grotte, s’approcha du cadavre et tira une dernière fois – dans la tête.

Satisfaite, Agneta se retourna vers le jeune homme entravé, qui se tordait de douleur par terre. S’accroupissant auprès de lui, elle le délivra de son bâillon, arrachant par la même occasion la majeure partie d’une barbe de plusieurs jours. Le hurlement qui en résulta eut pour effet de chasser à demi le chiffon au goût de sueur.

— Mon brouilleur ! s’écria Chris dès qu’il fut capable d’articuler un mot. Vite ! Là !

Il désigna de la tête l’endroit où il avait aperçu l’appareil pour la dernière fois. Agneta ne chercha pas à comprendre : actionnant sa torche, elle balaya le sol aux alentours et ne tarda pas à repérer le petit montage, qu’elle rafla d’un geste précis. Dès qu’elle l’eut mis en route, avant même qu’elle ne le lui donnât, Chris sentit l’intensité de sa torture diminuer. À mesure que son gadget se rapprocha de lui, le son strident s’amenuisa, pour finir par disparaître tout à fait. La vieille femme passa le brouilleur au cou de son compagnon – encore haletant et choqué.

— Tout de même, tu exagères, lui déclara-t-elle, faussement contrariée. Règle de survie numéro un : quand on est attaché et désarmé, on ne se jette pas sur quelqu’un qui est armé et libre de ses mouvements.

— J’avais peur qu’il ne te tue, expliqua inutilement Chris en massant ses poignets qu’on venait de délier.

— L’attention me flatte et je t’en remercie. Cela dit, tu as pu remarquer que ton intervention n’était pas nécessaire.

Le jeune homme acquiesça.

— Comment as-tu su qu’il était là ?

— Je ne le savais pas, annonça Agneta en souriant. Ça, c’est la règle de survie numéro deux : quand tu laisses seul un type que tout le monde recherche, tu reviens par l’entrée de service. J’ai fait le tour, je suis montée là-dessus et j’ai regardé par les interstices. Quand je t’ai vu ficelé comme ça, je me suis dit que tu avais de la compagnie. Seulement, l’autre, je ne l’avais pas dans ma ligne de mire, alors j’ai balancé des petits cailloux devant l’entrée pour le faire réagir.

— Ça n’aurait pas marché, affirma Chris. Il était parti pour t’attendre à l’intérieur.

— Mais si, ça aurait marché, contra la vieille femme en achevant de délivrer son compagnon. Ça marche toujours. Au bout d’un moment, il se serait énervé. Il serait sorti ou, au pire, se serait reculé plus près de toi, ce qui m’aurait permis de l’ajuster. La règle de survie numéro trois, c’est qu’il faut être patient.

Chris poussa un soupir agacé.

— T’as fini de jouer les super-espionnes et de te foutre de moi ?

— Je ne me fous pas de toi. (Elle lui donna un baiser goulu qu’il ne vit pas arriver et se sentit ensuite tenu de rendre.) J’ai toujours eu un faible pour les gentils naïfs. Ils ont ce que je n’ai pas.

— Agneta, je… balbutia le jeune homme.

— Tu rien ! coupa-t-elle en s’écartant de lui. Ou plutôt si : tu ramasses tes affaires fissa et on se tire de là. (Elle désigna le cadavre de sa victime.) Il était envoyé par Chelterre, lui, non ? J’ai déjà vu cette tête-là quelque part, en plus vieux.

— Il était là pour te remplacer, confirma Chris.

— Alors, vu qu’ils savent où on est, y a rien qui les empêche de nous en envoyer d’autres. En plus, la région risque aussi d’être animée par les autorités locales : j’ai peur de m’être un peu fait remarquer, tout à l’heure.

— Tu as récupéré l’infofiche ? s’informa le jeune homme, se rappelant brutalement pourquoi il s’était retrouvé seul.

Agneta haussa les épaules, comme si cela allait de soi.

— Tu en prendras connaissance plus tard, si tu veux bien. Pour l’instant, on fonce.

— Où ça ?

— À la porte. Il faut que tu la passes le plus vite possible : le coin va pas tarder à devenir malsain pour toi.

— Et toi ?

La vieille femme eut un sourire résigné.

— Moi, pour l’instant, je reste : quitte à prendre des risques, j’aime mieux me faire flinguer que mourir d’asphyxie en arrivant sur Barbarie sans combinaison.

Ce fut à Chris de sourire : il avait prévu cette réponse et pensait bien détenir la solution.

— Tu devrais prendre cinq minutes pour fouiller ses affaires, déclara-t-il avec un signe de tête vers le corps de Schwartz. Il était censé m’accompagner, lui. Ça m’étonnerait qu’il ait eu l’intention de le faire tout nu.

Kristallah dormait. Selon les commandements de Mammet, le Christ Guerrier, qui prônait entre autres choses la communion avec la nature dans le but de se rapprocher de Dieu, ses fidèles se couchaient et se levaient avec le soleil. Les seuls encore dans les rues à pareille heure étaient ceux qui bénéficiaient d’une dérogation pour cause de fonctions nocturnes : les miliciens, d’autant plus nombreux que l’agitation causée par la visite d’Agneta à la bibliothèque n’était pas encore retombée.

Chris et sa compagne prirent soin d’entrer dans la ville par le nord, en un point diamétralement opposé au palais patriarcal. Dès qu’ils eurent quitté les banlieues pour atteindre des quartiers aux rues plus larges et mieux éclairées, ils abandonnèrent la voiture et – rasant les murs – commencèrent à se diriger vers la place de la porte jaune.

C’était la vieille femme qui les guidait, forte de ses souvenirs des lieux. La porte se trouvait presque au centre de la ville, ce qui représentait une marche de quelques kilomètres.

Un long moment, ils ne croisèrent que des patrouilles motorisées, à l’attention desquelles ils échappèrent aisément, profitant des innombrables cachettes que proposait l’architecture baroque locale : porches, colonnades, encoignures… Chris bénissait le retard technologique des Célestiens, dont les véhicules mal insonorisés s’annonçaient suffisamment tôt pour leur permettre de se mettre à couvert. Ses habits de paysan, portés par-dessus sa combinaison de survie, le gênaient un peu aux entournures et le ralentissaient. Pour Agneta, les choses étaient pire encore : la combinaison prise au tueur était nettement trop grande pour elle, si bien qu’elle tire-bouchonnait sous sa robe, déguisant ses formes harmonieuses en silhouette boudinée et entravant ses mouvements. Pourtant, ils n’avaient pas osé se passer des vêtements protecteurs, doutant de disposer d’assez de temps pour les enfiler entre le moment où ils verraient la porte et celui où ils devraient la passer.

Ils ne se trouvaient plus qu’à deux ou trois rues de leur destination quand se produisit ce qu’ils redoutaient depuis le début : alors qu’ils s’engageaient dans une artère importante, bien éclairée, ils se trouvèrent pour ainsi dire nez à nez avec un groupe de quatre miliciens à pied, qui avançaient dans leur direction.

Chris s’immobilisa une demi-seconde, jusqu’à ce qu’un coup de coude péremptoire d’Agneta lui intime l’ordre de se remettre à avancer. Les gardes se trouvaient à une vingtaine de mètres d’eux et semblaient assez détendus : seul l’un d’eux avait son fusil-mitrailleur en main ; les trois autres le portaient à l’épaule. S’arrêter en les voyant, c’était leur donner des soupçons à coup sûr.

— Tu prends celui de droite, murmura la vieille femme. Je m’occupe des trois autres.

— Hein ?

— Tu m’as entendue. Quand je dis « top », tu dégaines et tu tires !

Chris fut pris de sueurs froides. Ses entrailles, qui le laissaient en paix depuis quelque temps, recommencèrent à lui jouer des tours. Il risquait sa vie, oui, indéniablement, mais ce n’était pas ça qui le liquéfiait de l’intérieur. Pas seulement, en tout cas. C’était l’ordre qu’on venait de lui donner. L’ordre de tuer. C’était savoir que tuer était à présent nécessaire, qu’il ne pouvait plus reculer sous peine de se laisser tuer lui-même. C’était ignorer s’il allait en être capable, ignorer s’il le voulait ou non, s’il ne préférait pas mourir.

L’un des miliciens leva la main pour les héler.

— Top ! lâcha Agneta, tout en exhibant son pistolet et en abattant le garde prêt à tirer.

Chris vit trois fusils changer de position simultanément et cessa de réfléchir. Sa main plongea dans son sac pour en ramener une arme qui, rangée à la hâte, se glissa entre ses doigts par le canon.

Un deuxième et un troisième milicien mordirent la poussière avant d’avoir pu se mettre en position de tir.

Dans la manœuvre que fit le jeune homme pour l’empoigner correctement, le pistolet lui échappa et atterrit à deux mètres devant lui. Sans y penser, il se jeta à terre pour le rattraper. Ce fut ce qui lui sauva la vie. Nonobstant le fait que ses camarades avaient été abattus par la femme, le garde survivant choisit par atavisme de diriger sa première rafale sur l’homme du couple. Rafale qui passa donc au-dessus de la tête de Chris pour se perdre dans la nuit.

L’instant d’après, le tireur recevait deux balles en pleine poitrine et s’effondrait.

— Alors là, tu vois, déclara Agneta, j’avais déjà vu des courges, mais des comme toi, jamais ! Aide-moi, vite !

Sans attendre qu’il se soit relevé, elle commença à tirer les cadavres des miliciens dans la relative obscurité d’un porche. Son compagnon ne tarda pas à lui prêter main-forte en silence, encore sous le choc de l’escarmouche.

— Choisis-en un à ta taille et mets ses fringues, lui enjoignit-elle tout en commençant à déshabiller le plus petit des gardes.

Chris la regarda faire avec un certain dégoût.

— Dans un sens, je crois que je préfère être une courge, avoua-t-il à mi-voix. Il y a des choses auxquelles je ne me ferai jamais.

La vieille femme se redressa et ôta son voile. Ses traits étaient marqués par une colère froide.

— Tu sais que tu commences à me courir, toi, avec tes grands principes ? Bientôt, tu vas me dire que ton pistolet, tu l’as lâché exprès !

— Et si c’était le cas ?

— Tu prendrais ma main sur la gueule. Que tu joues ta vie, soit. La mienne, non ! (Elle se radoucit un peu.) On n’a pas le temps pour un cours de philo, mais je vais te dire une bonne chose : même si c’est moi qui les ai flingués, ces quatre types, tu es responsable de leur mort aussi. Tu crois vraiment que tu restes innocent en refusant de tuer alors que tu me laisses faire le sale boulot ? Tu n’es pas innocent : tu es lâche, c’est tout ! Maintenant, choisis : soit tu mets un uniforme et tu me suis, soit je te laisse te démerder ! Et magne-toi de décider parce qu’on n’a pas toute la nuit !

Sans rien ajouter, elle se remit à l’œuvre.

Chris demeura immobile durant quelques secondes, assommé par cette tirade. Puis, toujours muet, il obéit.

En pleine nuit, le centre de la place était tout de même illuminé : par l’intense luminosité de la porte, dont les évolutions irrégulières et les nuances variables, du presque orangé au presque vert, jetaient un éclat quasi stroboscopique sur les miliciens rassemblés là. Une quinzaine entouraient le seuil, tandis que trois autres arpentaient le périmètre bordé d’arches évoquant un cloître.

Plaqués contre un mur, à l’entrée d’une des rues périphériques, Chris et Agneta jaugeaient l’ampleur de la tâche qui les attendait. Quoique l’uniforme de la vieille femme, guère plus à sa taille que la combinaison, eût manches et jambes retroussées, le déguisement leur avait permis de parvenir jusqu’ici sans encombre. Les seuls gardes qu’ils avaient croisés, en voiture, les avaient salués d’un geste distrait sans plus s’occuper d’eux. Restait la dernière ligne droite.

— Bon, on a deux solutions, déclara Agneta à voix basse. La première, c’est d’y aller décontractés, comme si de rien n’était, en espérant qu’ils ne nous poseront pas de questions quand on s’approchera de la porte. La deuxième, c’est de balancer dans le tas la grenade qui me reste et de foncer dès qu’elle aura pété en comptant sur l’effet de surprise. Je t’avoue que je préfère celle-là, mais tu vois : je suis bonne, je te laisse choisir.

Chris n’avait pas ouvert la bouche depuis qu’ils avaient dépouillé les cadavres des miliciens. Il s’était contenté de suivre sa compagne, fusil-mitrailleur en batterie, l’esprit agité d’idées noires et de raisonnements contradictoires.

— Donne-moi ta grenade, demanda-t-il d’une voix ferme.

Agneta lui lança un coup d’œil étonné.

— Pourquoi ?

— Tu avais raison, tout à l’heure : il est temps que je prenne mes responsabilités.

La vieille femme fit la moue, puis haussa les épaules et pécha dans sa besace la meurtrière petite sphère.

— Tu arraches la goupille, tu comptes jusqu’à trois et tu jettes, récita-t-elle en la passant à son compagnon.

Tous deux rabattirent le capuchon de leur combinaison de survie. Une fois l’ensemble étanché, ils s’observèrent au travers de leur masque facial transparent. Ni l’un ni l’autre ne sourirent.

— Remets ta casquette, pour voir, fit le jeune homme.

Agneta eut un moue d’incompréhension, mais s’exécuta néanmoins : en forçant un peu, le couvre-chef réglementaire des Milices Sacrées s’inséra par-dessus le capuchon.

— Tourne-toi.

Elle lui jeta un regard soupçonneux.

— Si tu comptes m’assommer pour prendre les risques tout seul, je t’assure que ce n’est ni l’endroit ni l’heure de faire des caprices.

— Ne dis pas n’importe quoi et tourne-toi, la coupa-t-il, je veux voir quelque chose. (Lorsqu’elle lui eut fait ce plaisir, il reprit :) C’est bien ce que je pensais. De derrière, on ne voit pas que tu portes une combinaison.

— Et alors ?

— Alors, ça nous ouvre une troisième solution. (Il arracha la goupille de la grenade.) Fais comme moi et tout se passera bien.

Renvoyant le bras en arrière, il jeta son projectile de toutes ses forces, non pas au milieu des miliciens mais dans la rue d’où ils venaient.

— T’es malade ! s’exclama Agneta. Tu…

Mais il ne l’écoutait plus. Empoignant son fusil-mitrailleur, il en tira une longue rafale – également dans le vide – et commença à reculer.

La vieille femme comprit ce qu’il voulait faire au moment où la grenade explosait. Retenant un juron, elle se mit elle aussi à tirer sur un adversaire imaginaire, tout en pénétrant sur la place à reculons.

— Ils sont là ! hurla Chris. Par ici, vite !

Les gardes protégeant la porte couraient déjà vers eux, qui reculaient de plus en plus vite, espérant couvrir un maximum de chemin avant d’être rattrapés.

— Ils sont planqués sous le porche ! cria encore le jeune homme, la main tendue, avant de lâcher une dernière rafale à l’aide de son arme, tandis qu’un flot d’uniformes les dépassait au pas de course.

Les miliciens se déployèrent et tirèrent sans attendre de voir l’ennemi, croisant leur feu sur l’entrée d’immeuble qu’on leur avait désignée.

La porte n’était plus qu’à une dizaine de mètres. Chris lâcha son fusil-mitrailleur.

— Vite, répéta-t-il, à l’adresse de sa compagne, cette fois, dès qu’ils se trouvèrent à l’arrière de la petite troupe.

Lui prenant la main pour s’assurer qu’ils soient téléportés au même endroit, il tourna les talons et l’entraîna à toutes jambes vers l’arche lumineuse. Les quelques secondes que leur demanda le trajet ne suffirent pas aux gardes pour réaliser qu’on les avait trompés, que leurs adversaires ne se trouvaient pas devant mais derrière eux.

En revanche, ceux qui patrouillaient à l’origine autour de la place et qui venaient d’arriver sur les lieux ne furent pas dupes. Ils firent deux sommations, probablement parce que les fuyards portaient leur propre uniforme, puis ouvrirent le feu.

Les balles crépitèrent au moment exact où Chris et Agneta se jetaient dans le rideau de lumière jaune. La vieille femme poussa un cri étouffé. Son arme lui échappa.

Une fraction de seconde plus tard, ils avaient disparu.


POURQUOI LES BARBARES SONT DES ÊTRES INFÉRIEURS

(Extrait)
par le capitaine Ahmed Townsend article paru dans Les Nouvelles du Front n°118

(187 G.Q., Plommée)

Il n’est pas de société viable sans hiérarchie.

Qu’on me pardonne de commencer par ce qui peut nous sembler, à nous autres, soldats de Plommée, un véritable lieu commun, mais comme on va le constater, cette vérité essentielle n’est pas encore reconnue par tous. Elle l’est, bien entendu, chez les êtres humains : même nos ennemis les plus décadents, les Chelterriens, l’ont admise de tout temps et, si la discipline n’est pas chez eux aussi rigoureuse qu’ici, elle n’en existe pas moins. Sans elle, la civilisation disparaîtrait plus vite qu’il ne lui a fallu de temps pour se mettre en marche.

Hiérarchie. Discipline. Existe-t-il de plus beaux mots dans notre langage ? Je ne le crois pas. Eh bien, ces deux mots, aussi inconcevable que cela puisse paraître, ne figurent dans aucun dictionnaire de la langue barbare. Un oubli de nos linguistes, avancera-t-on. Que nenni ! Ces deux mots, qui sont à la base du génie humain, ne possèdent aucun équivalent chez ceux que nous appelons couramment – et avec quel à propos ! – les « monstres jaunes ».

D’après les dernières études effectuées sur ce qu’à notre corps défendant, il nous faut désigner comme leur culture, les Barbares, les « Conquérants » comme ils aiment à se nommer, sans doute pour nous narguer, ne disposent d’aucune structure hiérarchique.

Ils n’ont pas de chefs !

Nos connaissances en la matière sont encore assez neuves pour qu’il ne soit pas inutile de rappeler le fonctionnement de leur société. Pour cela, il est nécessaire de connaître une des particularités les plus étranges de ces détestables créatures : lorsqu’elles le désirent, il leur est possible de mettre en place entre plusieurs d’entre elles une sorte de communion d’esprit proche de ce que nous appelons télépathie, ce qui leur permet de communiquer de manière directe, c’est-à-dire sans avoir à employer le langage. Il n’existe aucune restriction au nombre d’individus pouvant ainsi se connecter. La seule limite à ce pouvoir est, heureusement, la distance. Les espions envoyés sur les autres planètes sont donc incapables de contacter ainsi leurs semblables demeurés sur Barbarie. Il est toutefois probable que, par un astucieux système de relais, un monstre jaune centralisant les ondes mentales de toute une région avant de les transmettre, cette communion puisse s’étendre à la totalité de leur monde. Chacun des êtres concernés sait alors très exactement non pas ce que pensent les autres – dans le cas de « connexions » importantes, leur cerveau ne serait pas plus que le nôtre capable d’une telle prouesse – mais quelle proportion d’entre eux est de son avis et quelle autre d’un avis contraire.

Sur Barbarie, règne une fallacieuse notion d’égalité, poussée à l’extrême. Chaque fois qu’un Barbare se trouve confronté à une décision ne mettant pas en jeu que lui-même, il contacte tous ceux de ses semblables qui sont concernés et la décision est prise à la majorité. Ceci est vrai aussi bien pour les questions anodines que pour les opérations de type militaire.

Oui, vous avez bien lu ! Certes, ils possèdent des sortes de chefs de guerre, qu’ils appellent des « guides », individus particulièrement doués pour la tactique et la stratégie, mais si une majorité de soldats désapprouve une décision du guide, la désobéissance est non seulement possible, mais automatique. Il semble que ce soit là un des aspects de leur « civilisation » dont ils sont le plus fiers.

Ajoutez à cela des mœurs sexuelles particulièrement dissolues – les cellules familiales n’existant que par commodité, pour l’éducation des jeunes, une liberté totale et librement consentie par tous ayant par ailleurs cours –, et vous comprendrez aisément que les monstres jaunes constituent une race à peine plus digne de respect que les insectes ou les serpents. Moins, même, puisqu’ils sont dotés d’une certaine mesure d’intelligence et qu’ils ne l’utilisent pas à bon escient. À peine pouvons-nous leur attribuer le nom d’ennemis : ce ne sont que des nuisibles pour lesquels la réduction en esclavage, voire l’extermination, sont les seuls sorts envisageables.

Voici maintenant selon moi, comment il serait souhaitable de s’y prendre pour permettre à Plommée d’écraser cette vermine sous son talon.

(…)


CHAPITRE VII

Barbarie

Chris se reçut souplement, les deux pieds bien à plat, glissa sur le sol huilé et – tenant toujours la main d’Agneta – alla s’aplatir contre un mur métallique. Aussitôt, entraîné par le poids de la vieille femme qui, elle, avait perdu l’équilibre dès leur arrivée en ce nouveau monde, il s’effondra sur elle, lui arrachant un gémissement douloureux.

— Je brûle… l’entendit-il articuler. J’étouffe…

Il ne lui fallut pas bien longtemps pour comprendre ce qu’elle voulait dire : une des balles tirées par les miliciens l’avait touchée au bras, le traversant de part en part et perçant dans la combinaison de survie deux trous qu’elle ne parvenait qu’imparfaitement à obstruer de sa main libre. Son visage convulsé présentait déjà des traces de brûlures. Ils étaient donc sur Barbarie. Malgré les prouesses de l’appareillage respiratoire qui fonctionnait à marche forcée, elle ne tarderait pas à mourir si les choses en restaient là.

Renonçant à l’idée de lutter contre le sol glissant pour se remettre debout – et même à se demander pourquoi le sol était glissant –, le jeune homme saisit à pleines mains le bras de sa compagne pour étancher à nouveau la combinaison. Agneta poussa un cri de douleur en sentant la pression s’exercer sur sa blessure mais, presque immédiatement, montra des signes d’apaisement. Le vêtement protecteur n’allait pas tarder à évacuer l’atmosphère irrespirable et à la remplacer par de l’oxygène, tout en rétablissant une température supportable. Il ne supprimerait pas l’odeur atroce qui régnait alentour, mais cela, on pourrait s’en accommoder.

— Eh bien, tu vois, on va s’en sortir, murmura Chris en souriant.

La vieille femme hocha la tête, peu convaincue.

— Pour peu qu’on n’ait pas besoin de bouger, oui…

À cet instant précis retentit une violente pétarade et ils réalisèrent qu’ils n’étaient pas seuls.

Ils se trouvaient dans une pièce de taille impressionnante, entièrement tapissée de métal lisse, plafond compris. Çà et là, des excroissances de tailles et de formes diverses, métalliques également, surgissaient du sol. Dans un mur s’inscrivait ce qui ressemblait à un panneau de commande d’ordinateur, pourvu d’un écran, de nombreux voyants lumineux, et de trous en lieu et place de boutons.

Les deux humains n’eurent pas le temps de s’interroger sur la fonction de tous ces éléments. Trois pious-pious, deux gros et un petit, se propulsaient vers eux en une menaçante glissade.

Un creux douloureux se fora dans l’estomac de Chris. Il avait toujours trouvé ridicule l’aspect gélatineux des habitants de Barbarie, mais vus de près, ils n’avaient plus rien de drôle. Cette fois, le bout du voyage était en vue, d’autant que – de peur de lâcher sa compagne – il ne pouvait pas même tenter de saisir son arme.

Agneta, elle, eut le réflexe de plonger sa main libre dans sa besace pour en ramener son pistolet mais, torturée par la douleur, n’y parvint pas avant que les monstres jaunes ne fussent quasiment sur eux – moment auquel ils s’arrêtèrent net, leur œil unique animé de rapides évolutions circulaires.

— Ne craignez rien, messire et gente dame, s’exclama l’un des deux plus gros, dans son langage chuintant. Nous n’avons pas la moindre intention de vous prendre à parti.

— Tous les Conquérants ont pris la décision de vous porter assistance, ajouta le second.

— Sont-ce là ceux que vous appelez « humains » ? fit le plus petit. Ils ne sont vraiment pas beaux.

— Tais-toi, Fofi ! dit sèchement le premier qui avait parlé. Point n’est le moment de bavarder. Va donc jouer en compagnie de tes camarades.

Comme l’interpellé s’éloignait en agitant son œil de droite et de gauche, la vieille femme suspendit son geste belliqueux, interrogea son compagnon du regard. Chris eut un haussement d’épaules dubitatif.

— Ils n’ont pas l’air d’être armés… remarqua-t-il, avant de reprendre, à l’intention des pious-pious, bénissant pour une fois le gouvernement qui lui avait enseigné leur langue : Pour quelle raison nous aideriez-vous, messires ? Ne sommes-nous pas en guerre ?

— Aurais-je l’outrecuidance de vous demander si vous êtes bien Christopher Long, le champion de Chelterre ? demanda l’un des deux E.N.H.P. demeurés présents, tandis que l’autre verdissait légèrement sur toute sa moitié supérieure.

— Si fait ! C’est bien moi.

— En ce cas, notre aide vous est acquise. Nous pourrons sans la moindre difficulté vous expliquer pourquoi – puisque, sans vous faire injure, vous semblez l’ignorer –, mais il m’apparaît que des tâches plus urgentes nous appellent. Par exemple soigner votre compagne qui présente tous les symptômes d’une blessure douloureuse.

— Pour me soigner, faudrait que j’enlève ma combinaison, et ça, c’est pas gagné, intervint Agneta, faisant preuve d’un accent nettement plus travaillé que celui de Chris, sinon d’une identique politesse.

— En effet, messires ! reprit le jeune homme, désireux de ne pas vexer leurs hôtes. Vous n’ignorez pas qu’il nous est impossible de survivre dans votre atmosphère.

La nuance verte ténue qui marquait l’un des pious-pious se communiqua au reste de son corps.

— Ceci n’est point un problème, déclara-t-il cependant. Dès à présent, une de nos équipes techniques s’emploie à recréer des conditions favorables à la survie de votre espèce dans un environnement clos. Ce sera l’affaire de quelques instants. Nous allons vous y conduire.

— Vous êtes fort aimable et nous vous remercions infiniment, messires.

— Si vous êtes réellement désireux de nous remercier, appelez-nous donc messire et gente dame, répliqua l’E.N.H.P. demeuré jaune. Vous faites verdir dame Siffi, qui, je vous l’assure, n’a vraiment rien de masculin.

Chris sentit son visage s’empourprer.

— Je… je vous présente toutes mes excuses, balbutia-t-il, gêné. Mon intention n’était nullement de vous insulter.

— Ah, y a pas à dire, tu ferais un grand diplomate ! constata Agneta en retenant le rire qui lui montait aux lèvres. Qu’est-ce qu’on fait ? On les croit ?

— T’as une meilleure solution ?

— Pas réellement, non.

— Alors, on les croit.

C’était le monde à l’envers. Chris et Agneta s’étaient débarrassés de leur encombrante combinaison dès qu’ils avaient pénétré dans la petite pièce mise à leur disposition par les E.N.H.P. Comme on le leur avait annoncé – en dehors de l’odeur toujours aussi infecte qui provenait de l’huile lubrifiant le sol –, ils se fussent crus sur Chelterre. Et c’étaient les pious-pious, dame Siffi et son compagnon Fassof, qui portaient un scaphandre pour continuer de s’entretenir avec eux. Ledit scaphandre étant du type anthropomorphe, le léger malaise dû à l’aspect des autochtones avait totalement disparu.

Ils étaient tous assis sur des sortes de tabourets pleins, apparemment solidaires du sol. Les excroissances biscornues remarquées dans la première pièce devaient elles aussi servir de sièges ou autres meubles aux E.N.H.P. lorsqu’ils n’étaient pas déguisés en humains.

Agneta avait toujours mal au bras mais la pommade cicatrisante appliquée par Fassof sur les deux côtés de la blessure agissait vite : on lui avait assuré que d’ici quelques courtes heures locales, elle pourrait se servir de son membre.

La vieille femme n’en arborait pas moins une mine assez sombre : le dernier passage de porte lui avait blanchi les cheveux, creusé les traits, quelque peu affaissé les chairs. Elle n’était pas encore redevenue la grand-mère qu’avait rencontrée Chris sur Chelterre mais ce n’était plus non plus la sémillante espionne connue sur Céleste. De temps à autre, elle coulait vers lui un regard où s’exprimaient le regret et une certaine honte, auquel il répondait par un sourire qu’il souhaitait naturel. Il la trouvait encore belle, à la meulière d’une femme d’âge mûr en excellente forme et, si elle en exprimait le désir, il se sentait capable de refaire l’amour avec elle. Toutefois, il savait qu’elle ne le lui demanderait pas et ignorait en revanche s’il pourrait le lui proposer. Même si c’était un peu lâche, il souhaitait ne pas avoir l’occasion de se poser la question.

— Ainsi donc, messire Christopher, commença Siffi, dont le scaphandre reproduisant la forme d’une superbe blonde ne laissait plus planer le moindre doute sur son sexe, vous semblez vous demander pourquoi nous sommes aussi bien disposés à votre égard. La chose est fort simple : notre propre champion, messire Fifiou Sou, se trouve à l’heure actuelle sur Chelterre où, blessé au mépris des règles de l’Accord par des agents de votre gouvernement, il a reçu l’assistance de certains humains désireux, tout comme nous, de mettre fin à la guerre qui nous déchire.

— Les passéistes, devina Chris avec un sourire.

— En effet, approuva Fassof – grand et blond, lui aussi. Grâce à eux, messire Fifiou est désormais hors de danger et a pu entrer en communication avec nous. Nous avons ainsi appris que vous n’êtes guère enchanté par la tâche qui vous incombe et que vous n’avez nullement l’intention de suivre les directives de vos supérieurs.

— J’aurais même plutôt envie de leur… (Chris s’interrompit, faute d’expression argotique adéquate dans le langage qu’il utilisait.) Euh… de…

— Nous saisissons l’idée générale, lui assura Siffi. En tant que champions, vous, Fifiou et les deux autres, qu’il serait bon de gagner à notre cause si la chose était possible, allez pouvoir jouer un rôle extrêmement important dans la lutte qui s’annonce, notamment en matière d’information du public des trois planètes humaines. Tout le monde sait qui vous êtes et, dans une certaine mesure, vous respecte. Je crois que les passéistes ont mis au point un plan pour faire connaître au système solaire tout entier les véritables raisons de la guerre qui nous oppose – véritables raisons que, je dois l’avouer, nous ignorons encore nous-mêmes, Fifiou n’ayant pas eu le temps de nous les communiquer.

— Je les ignore aussi, admit Chris, mais je crois que je ne vais pas tarder à les connaître. Je dispose à l’heure actuelle d’un document que je suppose de la plus haute importance et que j’envisage de consulter dans un avenir assez immédiat, pour peu que vous n’y voyiez pas d’inconvénient.

— Tout ce qui peut favoriser notre action est le bienvenu, messire. Vous comprenez maintenant pour quelle raison nous tenons à assurer votre survie et à favoriser votre obligatoire retour sur Chelterre.

Le jeune homme acquiesça.

— Tout à fait, mais il me faut admettre, sans désirer aucunement vous froisser, que je ne m’attendais pas à trouver une telle bonne volonté sur cette planète.

Fassi fit sourire son scaphandre.

— Certes, on nous prend toujours pour des monstres, mais les Conquérants sont assoiffés de paix et n’ont jamais conçu la moindre haine à l’encontre de votre race.

— Alors pourquoi ce nom de « Conquérants » ? intervint Agneta, demeurée muette depuis le début de la discussion.

Les deux E.N.H.P. parurent surpris.

— Ma foi, n’est-ce point normal ? N’êtes-vous pas, vous-mêmes, les conquérants de votre propre monde ?

— Si, d’une certaine manière, répondit Chris, que le sujet intriguait. Mais pour nous, ce mot revêt, dans son acception la plus courante, une coloration belliqueuse. Qui dit « conquête » l’entend généralement « par la force des armes ».

— Étrange langage que le vôtre ! remarqua Fassof. Ce qu’on obtient le plus souvent par la force des armes, n’est-ce pas plutôt une déconquête ?

— Déconquête ? répéta Chris. Je suis à peu près sûr, sauf le respect que je vous dois, que ce mot n’existe pas.

— Attends ! intervint Agneta, pour son seul compagnon. Moi, je crois que je comprends et, si j’ai raison, ça veut dire qu’on s’est foutu de notre gueule encore une fois. (Elle reprit pour les E.N.H.P, avec une correction inhabituelle :) Arrêtez-moi si je me trompe, messire et gente dame, mais serait-il exact de dire qu’on conquiert un monde en s’y installant et en faisant de nombreux enfants, de manière à occuper la plus grande partie de sa superficie ?

— Tout à fait, approuva Siffi.

— À présent, continua la vieille femme, supposons que l’on s’empare de ce monde par la force, au moyen d’une guerre, voire d’un massacre, ne diriez-vous pas qu’on le peuple ?

— Parfaitement !

Agneta eut un sourire amer.

— Eh bien, le mystère est résolu, affirma-t-elle. Les gens qui se sont chargés de traduire votre langue en la nôtre ont délibérément inversé deux groupes de mots. Chaque fois que vous dites « peuple », « peupler » ou « peuplement », nous comprenons « conquérants », « conquérir » ou « conquête ». Si bien que votre déconquête de tout à l’heure se traduirait pour nous par « dépeuplement », mot qui, je l’imagine, n’a aucun sens pour vous.

— Son sens se devine, approuva Fassof, mais en effet, il n’existe pas.

— Pourquoi avoir fait une chose pareille ? s’exclama Saffi, troublée.

— Oh, ça, ce n’est pas bien difficile à imaginer, soupira Chris en secouant la tête. On l’a fait pour bien imprimer la haine de l’étranger dans l’esprit de nos semblables. Chez nous, on déteste les conquérants… ou disons plutôt les « membres du Peuple »… sauf lorsque c’est nous qui… peuplons. Il y a vraiment quelque chose de pourri dans ce système solaire. Vous savez, messire Fassof, dame Saffi, vous et tous vos compatriotes, je suis sincèrement ravi que vous soyez de braves gens. Mais d’une certaine manière, je préférerais trouver en vous les immondes créatures qu’on nous avait décrites : j’aurais un peu moins honte d’être humain.

— Nous vous demandons un instant, annonça Fassof. Nous allons communiquer aux nôtres la découverte que nous venons de faire.

Les deux E.N.H.P., leurs deux scaphandres plutôt, semblèrent brutalement perdre connaissance. Ils s’affaissèrent sur eux-mêmes, les bras ballants, la tête baissée, et ne bougèrent plus.

— Le temps qu’ils entrent en contact avec toute la planète, on est tranquilles pour un moment, fit Agneta. On pourrait peut-être en profiter pour lire ton info-fiche.

Son compagnon acquiesça, sombre. Il avait le sentiment que ce qu’il allait bientôt apprendre ne ferait rien pour améliorer son opinion de la race humaine. La vieille femme sortit le lectexte portatif de sa besace et y glissa le précieux document. Quelques secondes plus tard, elle commençait à lire à haute voix le témoignage des parents de Chris, lequel détournait le regard pour tromper l’espion dissimulé derrière ses yeux.

Chelterre

S’il est une chose que nul ne remarque, dans un hôpital, c’est bien un homme à la jambe coupée, se traînant à l’aide d’une paire de béquilles. Tandis qu’il prenait l’ascenseur pour le troisième étage, après être passé devant des réceptionnistes pourtant guère surmenés en cette heure du déjeuner, et avoir croisé plusieurs médecins et infirmiers des deux sexes, Fifiou Sou riait de bon cœur de la facilité avec laquelle il les avait tous trompés. Dans le même temps, il imprimait au visage de son scaphandre une expression grave et douloureuse – qui n’était d’ailleurs pas totalement feinte : le gonflement de ses poches ventrales, dû à l’hilarité, n’avait rien d’agréable au sein de l’espace confiné où il se trouvait.

Dans l’ascenseur, une femme blonde, visiblement une patiente, lui adressa un large sourire, où il crut détecter un peu plus que de la sympathie. Il y répondit brièvement puis s’attacha à contempler le plafond, peu désireux de se laisser retarder. Par ailleurs, même si cette jeune personne correspondait aux canons de la beauté humaine, la concupiscence dont il était l’objet ne lui inspirait qu’un vague dégoût. Il quitta la cabine en marmonnant un au revoir inarticulé qui ne trahit pas son accent. Dès que la porte s’en fut refermée et qu’il se vit seul, il brancha son écran d’invisibilité puis se mit en devoir de chercher la chambre 108, indiquée par les passéistes.

Il ne connaissait pas encore tous les rouages de la confrérie, mais la trouvait remarquablement organisée. Ses membres étaient probablement plus nombreux qu’on ne le pensait en général, car elle disposait d’un réseau de surveillance accompli : rien de ce qui se produisait d’important sur Chelterre ne lui échappait. Ainsi le refuge forcé d’Ada Vassiliev.

Une forte odeur de produits d’entretien imprégnait les couloirs du troisième étage, déserts, mais où un chariot couvert de plateaux-repas laissait supposer que la distribution était en cours. De fait, une vieille femme appartenant au personnel de l’hôpital sortit bientôt d’une chambre et poussa son véhicule à roulettes vers la suivante. N’ayant aucune raison de soupçonner la présence de l’intrus, elle ne le remarqua pas.

Lorsqu’elle arriva à la chambre 108, il y pénétra derrière elle, jouant vivement des béquilles et prenant soin de ne pas laisser traîner le pied par terre quand il le reposait. Il gagna aussitôt le fond de la pièce, toujours inaperçu. Une fois adossé au mur, le champion du Peuple découvrit enfin la championne de Plommée en chair et en os. Le tableau n’était guère impressionnant.

— La cuisine est toujours aussi immonde, ici ! croassa l’horrible vieillarde allongée sur le lit.

— Ce n’est pas moi qui la fais, rétorqua l’autre femme en déposant un plateau sur une tablette mobile qu’elle fit rouler jusque devant la blessée. Arrêtez donc de ronchonner, grand-mère, et mangez pendant que c’est chaud : ça vous fera du bien.

— Je ne veux plus qu’on m’appelle « grand-mère », hurla Ada Vassiliev en se redressant sur son unique coude valide. J’en ai assez. Je vais tous vous tuer, moi, je…

Sa voix s’étrangla brutalement et elle fut prise d’une quinte de toux qui s’acheva en cri de douleur : toute cette agitation avait déplacé ses membres brisés, qui protestaient violemment.

— C’est ça, vous allez tous nous tuer, railla son interlocutrice. Vous n’en avez pas marre de répéter tout le temps les mêmes choses ? C’est dans un asile de dingues qu’il faudrait vous mettre, grand-mère !

Fifiou s’étouffait de rire. Il exerça un violent effort sur lui-même pour contrôler son hilarité, redevenue douloureuse. La vision de cette militaire d’élite réduite à l’impuissance la plus totale était positivement réjouissante. Quand l’employée de l’hôpital quitta enfin la pièce, il avait néanmoins assez retrouvé son sérieux pour agir.

Sur le lit, Ada Vassiliev porta une cuillerée de purée rosâtre à ses lèvres, puis la laissa retomber d’un air dégoûté. La colère, la haine qui marquaient ses traits avaient de quoi faire peur : de toute évidence, si cette situation se prolongeait trop longtemps, elle sombrerait dans la folie. Fifiou était heureusement là pour y mettre un terme.

— Ada… souffla-t-il, à quelque distance du lit, ne pouvant résister au plaisir de s’amuser encore un peu.

La jeune femme au corps d’ancêtre releva quelque peu la tête, bouche ouverte, incertaine de ses facultés auditives. Elle demeura immobile durant quelques secondes puis secoua la tête et fit claquer à trois reprises sa langue contre son palais, lèvres plissées. Fifiou se rapprocha un peu.

— Ada, fit-il à nouveau. Je suis là, Ada.

Cette fois, la blessée sursauta franchement.

— Qui a dit ça ? s’exclama-t-elle, une nuance d’angoisse dans sa voix rauque, tandis que son regard explorait vivement la pièce.

— Ne pouvez-vous le deviner, gente dame ?

Guidée par la voix de Fifiou, désormais tout proche d’elle, Ada tourna la tête vers lui et, l’instant d’après, émit un involontaire sifflement de surprise. Les jeux de lumière dissimulateurs étaient immanquables lorsqu’on cherchait à les repérer : la silhouette de son visiteur se dessinait désormais devant elle, floue, faite de reflets et de zones d’ombre, de taches colorées qui se fondaient parfois au décor de la chambre, mais bien présente. La jeune femme tenta un instant de se redresser à nouveau mais se laissa bientôt retomber en arrière, terrassée.

— Fais vite ! ordonna-t-elle simplement, sans regarder Fifiou.

— Je vous demande pardon ?

Ada eut un soupir irrité.

— Vite ! répéta-t-elle. Je sais qui tu es et je n’ai pas les moyens de te résister, alors tue-moi, mais fais vite ! J’ai échoué lamentablement dans ma mission. J’aimerais autant que possible m’épargner le déshonneur de craquer et d’appeler à l’aide.

— Vous autres, habitants de Plommée, placez décidément votre honneur aux endroits les plus étranges, remarqua Fifiou.

— Mais tue-moi donc, espèce de tas de gelée répugnant ! s’écria la jeune femme, ignorant la douleur qui fulgura dans sa jambe et son bras plâtré lorsqu’elle se raidit. Tue-moi, conquérant de mes fesses, puisque c’est ce que tu…

Une nouvelle fois, sa tirade se perdit dans une sèche quinte de toux qui la laissa épuisée. Pris de pitié, malgré les insultes, Fifiou décida de mettre fin au jeu.

— J’ai le sentiment que ma tâche ne va pas être aisée, déclara-t-il, presque pour lui-même, avant de reprendre, plus fort : Gente dame, je sais que vous n’avez aucune raison de me croire, mais je vous assure que je n’ai, moi, nulle intention de vous faire passer de vie à trépas. Mon but est au contraire de vous arracher à cet endroit pour vous conduire auprès de miens amis, qui désirent vous faire part d’informations susceptibles de piquer votre intérêt.

Ada agita faiblement la main, une expression dégoûtée sur le visage.

— Charogne ! lâcha-t-elle d’une voix faible. Vous êtes bien des monstres inhumains. Cesse donc de me torturer. Je suis à ta merci : tue-moi et remporte la victoire pour ta planète, si tu peux. Plommée se soumettra.

Fifiou sentit le pédoncule de son œil se tortiller sous l’effet d’une colère naissante.

— Gente dame, permettez-moi humblement de vous informer que vous commencez à m’irriter, déclara-t-il sèchement. Si je vous tuais, vous et les deux autres, personne ne se soumettrait pour autant et à moins d’être totalement naïve, sauf votre respect, vous le savez aussi bien que moi. En conséquence, il suffit : nous perdons du temps. (Il pivota sur ses béquilles et s’approcha de la fenêtre, qu’il ouvrit en grand.) Voilà la situation telle que je la vois : personne ne tue personne, je m’en vais d’ici et vous venez avec moi, point final. Vous pouvez m’accompagner de votre plein gré ou je puis vous assommer, comme il vous convient, mais si vous m’insultez encore une fois, je déplore d’avoir à vous apprendre que je m’autoriserai à choisir pour vous. Tenez-vous-le pour dit !

La jeune femme demeura muette quelques secondes, cherchant en vain à distinguer les traits de son interlocuteur, oubliant qu’il n’était pas humain.

— Où veux-tu que j’aille, comme ça ? interrogea-t-elle enfin, la voix changée, incertaine.

Fifiou prit la peine de faire sourire son enveloppe cybernétique.

— Je me proposais de vous enlever dans mes bras, annonça-t-il. Les amis que je vous emmène voir n’ont pas eu le temps de reconstruire le pied qui me manque, mais ils ont tout de même suffisamment réparé mon scaphandre pour qu’il nous emporte tous deux jusqu’à eux.

Ada hocha la tête, acceptant sans enthousiasme les conditions posées par son compagnon, qui revenait vers le lit.

— J’ai trahi la confiance de mes supérieurs, je suis une vieillarde impotente, probablement à vie, et je vais me faire transporter par un piou-piou que j’avais pour mission d’abattre, soupira-t-elle. Même dans mes pires cauchemars, je n’avais jamais imaginé que ça se terminerait comme ça.

— À mon humble avis, ce ne sera pourtant pas votre plus grosse surprise de la journée. Savez-vous comment on détend ceci ?

Fifiou désignait le cordon synthétique qui maintenait en l’air la jambe plâtrée de la jeune femme. Cette dernière fit « non » de la tête.

— Il doit y avoir un bouton quelque part, mais du diable si je sais où.

— Alors je vais devoir me montrer brutal. (À genoux sur le lit, soutenant le membre de la main droite, il fit jaillir un faisceau laser ténu de son index gauche et l’approcha du cordon.) Attention, je risque de vous faire un peu mal.

— Tu peux y aller, grinça la jeune femme entre ses dents serrées. Je ne crierai pas.

Son compagnon retint la remarque acerbe qui lui montait aux lèvres. L’heure n’était plus aux disputes. D’un geste sec, il libéra la championne mortifiée et en reposa la jambe le plus délicatement possible. Il lui glissa un bras sous les cuisses, l’autre derrière le dos et la souleva sans le moindre effort : son scaphandre fonctionnait de nouveau à la perfection. Il en activa les réacteurs, abandonnant sans regret ses béquilles inutiles.

— Ça ne va pas avoir l’air bizarre, une vieille qui vole, soutenue par une vague tache lumineuse ? interrogea Ada tandis qu’elle passait sans enthousiasme les bras autour du cou de son compagnon.

— Je tenterai de demeurer le plus possible au ras des toits. Maintenant, si vous avez peur…

— Peur, moi ! s’indigna la jeune femme.

— C’est bien ce qu’il me semblait, ironisa Fifiou en prenant son envol vers la fenêtre, qu’il passa vivement avant de rejoindre les hauteurs.

Plommée

Bram priait. S’il n’osait implorer Mammet de brandir son glaive pour trancher les sangles qui le retenaient, il le priait de l’inspirer, de lui fournir ne fût-ce qu’une possibilité d’évasion. Le reste, il s’en chargerait.

Il ignorait depuis combien de temps il gisait sur son lit d’hôpital, immobilisé : les lumières ne s’éteignaient jamais, au-dessus de lui, et dans l’état d’épuisement qui était le sien, il savait ne pouvoir se fier à ses périodes de sommeil. Plusieurs jours, certainement, s’étaient écoulés depuis son arrivée ici. La douleur qui le torturait au début avait diminué peu à peu jusqu’à devenir supportable, même en l’absence d’analgésiques. Seul son poignet tranché lui faisait encore souffrir le martyre, épreuve qu’il acceptait de bon gré en pénitence de ses fautes et qu’il se sentait capable de surmonter s’il lui fallait agir.

Le général Dammartin ne tarderait plus à venir le visiter, à présent. Bientôt, il quitterait l’établissement de soins pour rejoindre une prison plus classique, jusqu’à ce qu’on l’utilise pour proclamer la tricherie de sa planète, suprême humiliation – et il ne pouvait rien faire pour l’empêcher. La bombe qu’il transportait bien malgré lui serait une preuve flagrante.

Curieusement, malgré la colère qu’il éprouvait à l’égard de ses supérieurs, il se sentait encore lié à eux par son serment de mener à bien sa mission. Il avait donné sa parole, devant Dieu et devant les hommes : que la cause fût mauvaise ne le dispensait pas, selon lui, d’y être fidèle. S’il sortait un jour d’ici, il poursuivrait son œuvre, trouverait les trois autres champions et les abattrait. Alors seulement, il serait dégagé de toute obligation envers ceux qui l’avaient trompé et il pourrait travailler à leur perte.

Mais pour sortir d’ici, il commençait à croire qu’un miracle serait nécessaire. Aussi priait-il, plus fort, plus ardemment qu’il n’avait jamais prié.

Et le miracle se produisit.

Alors que, comme cela lui arrivait fréquemment, une torpeur irrésistible s’emparait de lui, brouillant ses pensées et l’entraînant vers un sommeil troublé, il entendit tirer le rideau qui entourait son lit – puis une voix murmurer son nom. La main qui se posa sur son front le réveilla tout à fait.

Une infirmière arborant des galons de caporal se tenait à son chevet. C’était une toute jeune femme, à la chevelure blonde ondulée, dont les traits fins et les yeux rieurs lui rappelèrent ceux de Sara, sa dernière épouse – la modestie en moins. Malgré lui, il sourit.

— Je vous apporte votre repas, monseigneur Omalet, déclara-t-elle d’une voix pointue, assez désagréable, qui rompit le charme. Vous vous sentez assez bien pour manger ?

Bram secoua la tête : on lui donnait la becquée comme à un enfant en bas âge – qu’il n’était d’ailleurs pas loin d’être devenu – et il détestait cela. De plus, sa dernière collation ne lui semblait pas remonter à très longtemps et il n’avait pas faim.

D’ordinaire, lorsqu’il refusait un plateau, les infirmières n’insistaient pas, peu soucieuses de son bien-être. Celle-là, cependant, ne prêta aucune attention à son désir : elle s’assit sur le bord du lit, empoigna une cuiller et la trempa dans un bol de soupe brune assez peu ragoûtante. Il s’apprêtait à protester quand elle se posa un doigt sur les lèvres pour lui imposer silence.

— Mangez et écoutez-moi, monseigneur, chuchota-t-elle. Je suis ici pour vous aider.

Le comte-prélat écarquilla les yeux. Était-ce un nouveau piège ? Allait-on chercher à lui soutirer des informations ? Malgré ses soupçons, pourtant, il s’exécuta et avala une gorgée brûlante de brouet.

— Je suis sœur Marie-Myrna des Trois Heures, reprit l’infirmière, toujours à voix basse. La grâce de Mammet soit avec vous. Notre chef à tous deux, le cardiman Blanc, m’a chargée de vous porter assistance.

Bram sursauta, tandis qu’un espoir nouveau l’envahissait.

— À quel ordre appartenez-vous, ma sœur ? demanda-t-il toutefois, soupçonneux.

— À celui de sainte Myrna, dont je me glorifie de porter le nom.

— Je le connais bien. Ayez donc la bonté d’en réciter la prière vespérale.

La jeune femme sourit et acquiesça, signifiant qu’elle comprenait la méfiance de son interlocuteur.

— Ô toi, notre Dieu, et toi Mammet, son fils bien-aimé, entendez la prière de vos humbles servantes en cette heure de…

— C’est bien, ma fille, l’interrompit Bram. Je vous crois. Comment êtes-vous arrivée jusqu’à moi ?

— Le plus simplement du monde, monseigneur : il y a onze de nos années que je suis sur ce monde, en réserve, et plusieurs mois que cet hôpital m’emploie sans soupçonner mes origines. Quand j’ai appris votre présence, j’en ai immédiatement informé nos supérieurs, qui m’ont donné l’ordre de vous faire évader.

Le comte-prélat hocha la tête : bien des agents de Céleste se trouvaient ainsi en poste sur Plommée et sur Chelterre, fondus dans la population locale.

— Maintenant, écoutez-moi attentivement, reprit l’infirmière en lui donnant une nouvelle cuillerée de potage. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Je vais desserrer vos liens, suffisamment pour que vous puissiez vous dégager. Après mon départ, attendez quelques heures avant de bouger : le soir commence tout juste à tomber et vous aurez plus de chances de réussir la nuit, quand le personnel soignant sera moins nombreux dans les couloirs. Quittez cette pièce. À la sortie, vous trouverez une porte menant à un escalier de secours extérieur, que vous passerez. Au rez-de-chaussée, sous les premières marches, je vous aurai laissé un sac contenant une arme et tout ce dont vous aurez besoin. J’aurais également pu vous fournir un motocycle mais, compte tenu de votre amputation, vous seriez incapable de le conduire. Je crains donc qu’il ne vous faille emprunter les transports en commun. Puis-je avoir une idée de vos projets ?

Bram réfléchit un instant. La religieuse, simple exécutante, n’était certainement pas au fait des réalités. Elle communiait sans doute tous les jours – des réservoirs d’hosties étant disséminés un peu partout sur les planètes étrangères et regarnis régulièrement, à l’usage des agents ainsi gardés en réserve –, si bien qu’elle devait conserver une foi aveugle en ses chefs. Il ne devait pas trop lui en dire.

— Savez-vous où se trouvent les autres champions ? interrogea-t-il.

— À ma connaissance, celui de Chelterre est actuellement sur notre monde, les deux autres sur Chelterre.

— Alors je dois rejoindre une porte. Où se situe la plus proche ?

L’infirmière fit la moue.

— Fort loin, j’en ai peur. C’est la porte rouge, celle de Faïtt, à trois mille kilomètres d’ici. Cela dit, j’y ai songé : vos papiers vous signalent comme appartenant à une unité de cadets cantonnée non loin de la ville. On ne s’étonnera pas que vous alliez dans cette direction. Si on vous demande ce que vous faisiez à la Nouvelle-Alexandrie, vous n’aurez qu’à dire que vous rendiez visite à vos parents. Ce sont des choses qui arrivent tous les jours.

L’infirmière avait déposé le plateau-repas près du lit. Tout en parlant, elle relâchait les sangles entravant le comte-prélat, lequel sentit aussitôt des démangeaisons envahir ses membres, là où le cuir les avait comprimés. Lorsqu’elle eut terminé, l’opération demeurait invisible pour un observateur dépourvu de soupçons, mais Bram n’aurait qu’un léger effort à fournir pour se libérer.

— Soyez bénie, ma sœur, murmura-t-il. Je ne vous oublierai pas dans mes prières. Soyez sûre que je vanterai votre conduite en haut lieu.

— Votre bénédiction m’est la plus précieuse des récompenses, assura la religieuse, les yeux baissés. Une dernière chose, mon père : je sais que les autorités locales ne vous ont pas permis de communier depuis votre arrivée ici, aussi ai-je pensé que vous apprécieriez ceci.

Elle défit le pendentif qu’elle portait autour du cou, l’ouvrit, et le présenta à son interlocuteur. Une hostie pliée en deux reposait au creux du bijou.

— Il va sans dire que j’ai glissé dans votre sac une provision de pain bénit qui, je l’espère, sera suffisante pour la durée de votre mission, ajouta-t-elle.

Bram savait ne pouvoir se permettre d’hésiter : il se saisit de l’hostie avec révérence et la porta à sa bouche.

— Que la grâce de Mammet vous accompagne, ma sœur, dit-il après avoir mâché et dégluti. Laissez-moi, maintenant, je vous prie : je désire méditer.

L’infirmière approuva du chef. Quelques instants plus tard, elle avait disparu. Le champion de Céleste se livra alors à un acte qu’il eût, quelques jours auparavant, jugé blasphématoire : il tourna la tête pour cracher au creux de son oreiller l’hostie conservée sous sa langue. Cela fait, il ferma les yeux et rendit grâce à Dieu qui l’avait exaucé. Dieu qui, en toute justice, s’était servi du cardiman Aaron Blanc pour délivrer l’homme appelé à en devenir le plus impitoyable adversaire.


LE CASINO PERDU

(Récit du Dr Aïcha Long [extrait], annexé à la copie du mémoire :

DES ORIGINES ET DE LA NATURE DU SYSTÈME SOLAIRE
par les Drs Aïcha et Josef Long)

(Infofiche originale : Bibliothèque Patriarcale de Kristallah, Céleste. © an 338 de l’Attente.)

Je me demande parfois si je ne suis pas folle. Je détiens à présent un tel nombre de connaissances, réalités et pourtant folies, que mes idées se brouillent. Mes geôliers ayant accepté de me fournir de quoi écrire, j’espère que ce récit va me permettre de les clarifier et, surtout, d’assimiler réellement un savoir auquel j’ai encore peine à croire.

Pour moi, les choses ont commencé à déraper vers le cauchemar il y a quelques mois. Avec Josef, nous venions de rédiger notre second mémoire au sujet de l’Ouvresprit, celui dans lequel nous exposions nos découvertes concernant les fugits. Nous étions euphoriques, sûrs d’avoir enfin appréhendé la nature de notre univers, sûrs que notre gouvernement – auxquels nous étions tout dévoués – allait largement diffuser nos travaux et mettre en branle une production massive d’Ouvresprit. Sûrs que la guerre allait prendre fin.

J’ai vécu depuis bien des épreuves, mais je crois que le jour le plus horrible de mon existence a été celui où j’ai compris que nous avions placé notre confiance en des individus ne méritant que notre mépris.

Une semaine après la remise du mémoire, nous avons été tous deux convoqués chez le président-gouverneur. Bertil Benson-Li nous a reçus en personne, en compagnie du ministre de la Recherche et de deux ou trois autres huiles, plus quelques scientifiques. On avait vérifié nos travaux ; on en était arrivé aux mêmes conclusions que nous. Le président a commencé par nous féliciter, sans épargner la pommade, et par nous annoncer que notre labo allait bénéficier de généreuses subventions. Nous-mêmes allions désormais recevoir des salaires jamais vus pour de simples chercheurs. On nous avait d’ores et déjà attribué un appartement de grand standing dans une des toutes nouvelles tours de Vélite, assorti de deux domestiques payés par l’État. On nous promettait bien plus pour l’avenir.

Et puis on nous a expliqué les raisons de cette générosité : nos travaux sur l’Ouvresprit, il fallait les poursuivre, mais dans le plus grand secret. Il était hors de question que nos découvertes soient rendues publiques, encore plus que l’Ouvresprit soit commercialisé à vil prix. La population, nous a-t-on déclaré, n’était pas prête à assimiler de telles révélations. Les bouleversements résultants sonneraient la chute de l’économie, la fin de la démocratie…

La chose était enrobée dans du papier de soie, mais son sens était évident : si tout le monde prenait de l’Ouvresprit, les fugits disparaîtraient ; si les fugits disparaissaient, il y avait gros à parier pour que les portes cessent également d’exister – si bien que les quatre planètes n’auraient plus aucun moyen de se faire la guerre. Et s’il n’y avait plus de guerre… S’il n’y avait plus de guerre, il n’y aurait plus d’excuse à la misère, il n’y aurait plus d’exutoire à la colère des miséreux. De plus, on ne contrôle pas un peuple dopé à l’Ouvresprit comme une populace bourrée d’Antispleen. On ne lui fait pas prendre des vessies pour des lanternes.

Nous avions des parasites ? Soit ! On tenterait de les étudier mieux, d’apprendre quel était leur but. Nous leur devions une situation catastrophique ? Allons donc ! Lucrative, oui, idéale, cette situation. L’élite chasserait ses fugits grâce à l’Ouvresprit, bien sûr : comment savoir si leur présence n’était pas dangereuse à la longue ? Mais les classes laborieuses conserveraient les leurs. Le jeu garderait les mêmes règles.

Le jeu… Ils ne croyaient pas si bien dire, nos tristes dirigeants.

L’argent était le prix de notre silence. On ne nous a pas dit ce qui nous arriverait si nous refusions de nous taire, mais nous l’avons déduit de nous-mêmes. Nous nous sommes soumis, la mort dans l’âme. Que pouvions-nous faire d’autre ?

Plusieurs semaines se sont écoulées, dans un luxe et une abondance dont Josef et moi n’avions pas le cœur de jouir. Nous nous désintéressions de tout, y compris de nos travaux – ce dont tout le monde semblait se moquer. D’autres labos travaillaient désormais sur l’Ouvresprit. Nous n’étions plus nécessaires. Peut-être nous eût-on fait disparaître un jour ou l’autre, de toute façon.

Un jour, nous avons été contactés par un homme qui se déclarait membre de la Confrérie Passéiste – reformée depuis plusieurs années en groupe d’action révolutionnaire. À ce jour, j’ignore encore tout de ses structures, mais elle semble disposer d’une puissance non négligeable, suffisante pour inquiéter le gouvernement. Ce que voulaient les passéistes, c’était très simple : la formule de l’Ouvresprit et une copie de notre mémoire – des preuves de la duplicité des pouvoirs en place.

Josef et moi étions de tout cœur avec eux, mais nous avons pourtant hésité à les aider : j’étais alors enceinte de Christopher – et presque à terme ; trahir ceux qui avaient acheté notre neutralité, c’était mettre en péril la vie de notre enfant. Toutefois, comme me l’a fait remarquer Josef : si nous refusions et que lui l’apprenait, plus tard, que ressentirait-il en comprenant que sa vie avait été échangée contre le bonheur d’un monde ? De quatre mondes, peut-être ?

La suite coule de source.

Nous avons accepté.

Nos domestiques étaient des espions.

Josef a été tué.

Moi, j’ai pu m’enfuir, miraculeusement, grâce au sacrifice de quelques passéistes. Je me suis réfugiée au milieu de nulle part. Je ne sais pas où exactement : en pleine campagne, dans une cahute abandonnée. J’y ai passé deux jours et deux nuits, à dormir par terre et à manger des baies. Ensuite, ils m’ont retrouvée, bien sûr. Ils ont encerclé la cabane et m’ont sommée de me rendre. Ils étaient une quinzaine de secpoliens à braquer leur fusil sur mon refuge : je savais que je serais abattue dès que je sortirais, parce qu’ils ne pouvaient vraiment plus se permettre de me laisser en vie.

C’est à ce moment-là que j’ai ressenti les premières contractions. L’horreur s’est emparée de moi : j’allais accoucher là, dans la poussière, et l’instant d’après, on allait me tuer. Quant à mon enfant, on ne lui témoignerait certainement pas la moindre pitié ; des enfants, il y en avait déjà trop, sur Chelterre.

Alors la porte est apparue…

Elle a surgi du néant, juste en face de moi, simple rideau de lumière dépourvu du chambranle des seuils que je connaissais. Ses couleurs, aussi, étaient différentes. Ou plutôt non : c’étaient bien les mêmes, mais mêlées ; rouge, bleu, jaune et tous leurs dérivés, comme si quelqu’un avait concentré en un unique point la puissance des trois portes « ordinaires ».

Cette apparition en cet endroit, à ce moment précis, ne pouvait être le fruit du hasard : il s’agissait à l’évidence d’une intervention des fugits.

Je n’ai pas cherché à comprendre. À l’extérieur, les secpoliens venaient de m’annoncer que j’avais une minute pour sortir, faute de quoi ils donneraient l’assaut. Les dents serrées, tenant mon ventre d’une main et m’aidant de l’autre pour me déplacer, je me suis traînée jusqu’au seuil irisé. J’ignorais où il allait me conduire, mais je l’ai franchi quand même, en priant un dieu auquel je n’avais jamais cru de ne pas arriver sur Barbarie – ce qui m’eût fait échanger une mort contre une autre, encore plus atroce.

Je n’en tire aucune fierté, mais je crois avoir été le premier être humain à passer la porte du Casino Perdu…


CHAPITRE VIII

Barbarie

Cette fois, le sablier apparut presque automatiquement, comme si le fugit avait renoncé à ne pas répondre aux questions de son hôte. Chris en fut ravi : on cessait enfin de le considérer comme quantité négligeable. Peut-être parce qu’il l’avait été et ne l’était plus. Désormais, il savait. Il ne savait pas encore tout, mais déjà assez pour mettre en péril deux gouvernements. Et il était bien décidé à apprendre le reste.

Salut, émit-il, familier, à l’adresse de son parasite. Alors ? Toujours fidèle au poste ?

Cette ironie ne lui valut aucune réponse : comme le laissaient supposer les travaux de ses parents, les fugits n’avaient pas le moindre sens de l’humour, seulement celui du jeu.

En écoutant Agneta lire l’infofiche dérobée sur Céleste, Chris avait été la proie d’une myriade de sentiments contradictoires, où prédominaient la joie et la colère. Colère contre les autorités de Chelterre, bien sûr, mais joie d’apprendre que ses parents n’avaient pas été des moutons du pouvoir comme il l’avait cru. Découvrir leur histoire avait été pour lui presque plus important que découvrir la nature du monde et même comprendre la sienne propre, comprendre enfin pourquoi il n’était pas soumis à la charge temporelle en passant les portes. D’une certaine manière, sans qu’il sût réellement pourquoi, il lui avait semblé que sa vie acquérait un sens.

J’ai une ou deux questions à te poser, reprit-il à l’adresse du fugit. D’abord, ai-je raison de penser que c’est toi qui as sauvé ma mère en lui permettant d’entrer dans le Casino Perdu ?

Le sablier s’évanouit. À sa place apparut une des scènes dont Chris venait d’entendre le récit : l’intérieur d’une cabane aux murs de bois et à la porte barricadée de l’intérieur ; sur le sol, une femme blonde vêtue d’habits sales et déchirés – celle qu’il avait vue lors de sa première prise d’Ouvresprit, aux confins de ses souvenirs ; Aïcha Long, sa mère ; et devant elle, le rideau irisé qui constituait la porte du Casino Perdu. Mais alors que dans la réalité, Aïcha s’était trouvée en proie à une intense douleur, à une infinie détresse, elle arborait dans la vision un sourire radieux, empli d’amour et d’espoir.

— Bien sûr, Chris, dit-elle d’une voix douce. Bien sûr que c’est moi. Crois-en un spécialiste du hasard : ce genre de coïncidence n’existe pas.

Le jeune homme en fut stupéfié : c’était la première fois que le fugit s’adressait à lui verbalement. Pourquoi ne l’avait-il pas fait auparavant ? N’en avait-il pas été capable ?

— L’Ouvresprit, mon enfant, reprit l’image de sa mère. N’oublie pas que nous sommes liés physiquement : s’il a un effet sur toi, pourquoi n’en aurait-il pas sur moi ? Nous sommes de plus en plus proches, toi et moi.

C’était logique, bien sûr : d’ordinaire, les fugits quittaient leur hôte dès que celui-ci allumait une pipe d’Ouvresprit. Le sien, en revanche, avait bénéficié de prises répétées. Sans doute la drogue lui ouvrait-elle l’esprit, à lui aussi, d’une autre manière…

— Que tu ne soupçonnes même pas… confirma Aïcha, affichant désormais un masque sardonique dépourvu de sa bonté originelle.

Arrête ! songea Chris, blessé. Je suis ravi qu’on puisse discuter mais j’aimerais autant que tu prennes une autre forme.

— À ta guise. Je n’ai rien à refuser à mon partenaire.

Le jeune homme vit le corps de sa mère se modifier, perdre ses formes féminines au profit d’un torse plat et de hanches étroites. Son visage se remodela lentement pour devenir celui de Bernie, le nouvel amant de Lynn.

— Cette image-là te convient-elle ? interrogea l’adolescent.

Oui.

Sur Bernie, l’expression déplaisante n’avait plus rien de choquant tant elle paraissait naturelle.

— Alors parle, petit, je t’écoute.

Chris ne releva pas le ton paternaliste du fugit. Ils n’avaient pas beaucoup de temps.

O.K., commença-t-il. Si tu as pu sauver ma mère, c’est qu’à l’époque, tu te trouvais dans le Casino Perdu. Exact ?

La réponse affirmative qui suivit ne le surprit pas : l’extraordinaire récit écrit par sa mère sur Céleste lui avait appris à quel jeu se livraient les parasites et comment ils l’avaient créé. Malgré ce que disaient les livres d’Histoire, au commencement n’était pas l’Achronie. Au commencement étaient quatre planètes tout à fait normales, peuplées d’animaux et d’une race intelligente : les fugits. Ceux-là, enfermés dans leur système solaire par leur absence de technologie et l’éloignement des étoiles, en avaient un jour eu assez de se greffer au sein de cerveaux animaux, où ils se livraient à une forme assez primitive de leur jeu. Les bêtes n’éprouvaient qu’un faisceau de sentiments limité, lassant, et les fugits n’avaient qu’une seule véritable angoisse, dans la vie : s’ennuyer. Or, il devait bien exister, quelque part dans l’univers, d’autres créatures intelligentes, des créatures qui finiraient, elles, un jour, par découvrir ces mondes. Les fugits avaient donc mis en place l’Achronie, qui présentait pour eux un double avantage : elle leur évitait de s’ennuyer, puisqu’ils n’en avaient pas le temps, et elle interdirait aux visiteurs attendus de repartir.

Pourtant, même dans leurs espoirs les plus fous, ils n’auraient pas osé imaginer pareille réussite : quatre civilisations différentes et en guerre les unes contre les autres. Le paradis !

Car tel était le principe du jeu : chaque être intelligent du système solaire se voyait investi par un parasite, lequel, en quelque sorte, « pariait » sur son hôte, sur la jouissance qu’il allait ressentir en partageant ses sentiments, sur ses chances de survie. Si l’hôte mourait, le fugit mourait aussi, tant était étroit le lien qui les unissait. Bien entendu, la règle n’obligeait pas le joueur à demeurer au sein d’une créature condamnée par la maladie ou la vieillesse : le seul risque était constitué par la mort subite. Mais dans le cas des humains, notamment, ces êtres violents par excellence, il s’agissait d’un risque non négligeable, risque décuplé par la guerre que rendaient possible les portes. D’où la loi fondamentale interdisant de prendre le contrôle de son hôte et, ainsi, de lui éviter une fin prématurée. Aucune punition n’était prévue en cas de tricherie : les fugits ne trichaient pas – c’était là une chose totalement contraire à leur nature. Du moins jusqu’à une date récente.

— Il y a quand même un point que je ne comprends pas bien, reprit Chris. Tu as truqué les tirages pour faire apparaître la porte du Casino auprès de ma mère. Tu les as truqués une deuxième fois pour qu’ils t’assignent comme hôte mon humble personne. Pourquoi ? Je ne risque pas de mourir en passant les portes, c’est entendu, mais à part ça, je n’ai pas une espérance de vie plus élevée que la moyenne. Plutôt moins, même, puisque je ne rajeunirai jamais, quoi qu’il arrive.

Un sourire épanoui étirait les lèvres de Bernie.

— Sais-tu bien ce qu’est le Casino Perdu et ce que représente pour nous le fait de s’y trouver ?

Chris acquiesça mentalement. Le Casino Perdu, c’était cet endroit mystérieux où demeuraient tous les fugits n’ayant pas d’hôte pour le moment – une fraction importante de la race. C’étaient eux et eux seuls qui y réalisaient les tirages au sort commandant le jeu : la destination des portes, la fréquence de son changement, celui d’entre eux qui investirait chaque nouveau-né humain ou E.N.H.P… Pour eux, c’était là une véritable corvée, la parfaite définition de l’ennui.

Et aussi une sorte de gage pour ceux qui quittaient leur hôte avant sa mort : plutôt que de s’insinuer aussitôt dans un corps disponible, ils allaient prendre la place d’un de leurs congénères au sein du Casino Perdu et y demeuraient pendant une période indéterminée, puisque tirée au hasard, elle aussi, mais de toute façon assez longue pour qu’ils s’ennuient à mourir.

— Vu les circonstances, je savais que vos gouvernements seraient fatalement mis au courant de ton existence – et qu’un jour, tout aussi fatalement, ils chercheraient à en tirer parti. Je t’ai choisi dans cette optique. C’était un pari. Un pari que j’ai gagné, car aujourd’hui, depuis que vous avez mis en branle ce que vous appelez l’Accord, nous, nous avons créé un nouveau jeu – auquel seuls quatre d’entre nous participent.

— Ceux qui habitent les quatre champions, j’imagine ?

— Tout juste.

— Et je peux connaître la nature du premier prix ?

Bernie secoua doucement la tête. Sa silhouette était devenue floue, de même que les parois de la cabane, et il commençait à rapetisser, atteignant rapidement la taille d’un enfant, puis d’un nourrisson. Chris comprit ce que cela signifiait : l’Ouvresprit cessait de faire effet.

— Hé, reviens, espèce d’enfoiré ! J’ai encore une question à te poser. Ça ne vous fait rien de nous avoir mis dans cette situation ? Ça ne vous fait rien de savoir qu’à cause de vous, des centaines de personnes meurent tous les jours, alors qu’elles survivraient si vous n’aviez pas créé vos putains de portes ? Hé, je te cause ! Bernie !

Mais l’adolescent – le fugit qui usait de son apparence – avait disparu. Ou plutôt non : le fugit était bien là, sphère multicolore, nichée à la base du cerveau, ce cerveau qui emplissait désormais le champ de perception de Chris, comme au début de l’expérience.

Le jeune homme poussa l’équivalent mental d’un soupir agacé. Cette créature lui devenait de plus en plus antipathique – bien qu’elle lui eût en quelque sorte permis de venir au monde. Pas plus, toutefois, que l’ensemble des siens, ces êtres insensibles qui jouaient avec la vie d’autres êtres, qui se repaissaient de leurs joies et de leurs douleurs afin de connaître par procuration une vie plus passionnante que la leur. Mais comment les affronter ? Comment se battre contre un ennemi microscopique que l’on portait en soi-même ? Il y avait le suicide bien sûr, mais on ne pouvait pas demander à tous les êtres parasités de se détruire sous prétexte de mettre fin au parasitage. Quant à Chris, d’un point de vue personnel, cette solution ne l’attirait plus du tout : il voulait vivre, désormais, vivre pour agir.

Salut, Chris, fit brusquement en lui la voix de la passéiste. Compte tenu du moment où tu as fumé ta pipe, tu devrais être en phase descendante et n’avoir rien d’autre à faire que m’écouter. J’imagine qu’à présent, tu es prêt à rejoindre nos rangs ?

La question n’appelait pas de réponse mais le jeune homme en donna cependant une, muette, qu’il n’adressait qu’à lui-même, un « oui » d’autant plus vibrant qu’il se demandait à présent si sa mystérieuse interlocutrice n’était pas sa mère elle-même. Les passéistes l’avaient fait évader de Céleste, il le savait. N’aurait-il pas été logique qu’elle demeurât au sein de la confrérie, qu’elle fût chargée de communiquer avec lui ? Jamais encore il n’avait autant regretté de ne pas pouvoir répondre à celle qui lui parlait.

Sur Barbarie, tu ne peux rien faire de plus, continua-t-elle. Il faut donc que tu passes une porte. Si tu te retrouves sur Céleste, change encore de planète aussi vite que possible. Si c’est sur Chelterre, nous viendrons à ta rencontre. Ça ne devrait pas nous prendre plus de quelques heures. Il te suffira donc de rester caché en nous attendant et d’espérer que nous arrivions avant la Secpol. Si tu débarques sur Plommée, deux possibilités s’offrent à toi : franchir une nouvelle porte jusqu’à retomber sur Chelterre ou bien tenter auparavant de contacter Bram Omalet, dont le concours nous serait précieux.

C’est ça, songea Chris, et prier pour qu’il ne me descende pas sans sommation !

Nous tenterons de te guider vers lui par l’intermédiaire de nos agents sur place. J’ai peur qu’il ne soit assez difficile à convaincre : c’est un véritable fanatique. Mais c’est aussi un homme intelligent et d’une grande intégrité : la tâche n’est donc pas insurmontable. Toutefois, si tu ne te sens pas capable de l’accomplir, ce que nous comprendrions tout à fait, sois-en sûr, reviens chez nous. On tentera de s’assurer d’Omalet autrement. De toute façon, ta vie m’est plus précieuse que sa collaboration.

« M’est plus précieuse », avait-elle dit, pas « nous est plus précieuse ». Oui, c’était sa mère, il n’en doutait plus maintenant. Mais pourquoi ne l’avouait-elle pas ?

Quoi que tu décides et quoi qu’il arrive, sache que nous te serons toujours reconnaissants de ce que tu fais pour nous et pour le monde, même si tu n’as pas réellement choisi. Bonne chance, Chris. J’attends avec impatience le moment où nous nous rencontrerons pour de bon.

À bientôt, maman, songea le jeune homme tandis que la voix s’éteignait.

Sa mère ! Il allait revoir sa mère dont il avait été séparé durant plus de vingt-six ans. Pour le moment, il n’arrivait pas encore à comprendre ce que cela allait représenter pour lui, mais une chose était sûre : ensuite, il ne serait plus le même. Il n’était déjà plus le même. Songer à la minable petite existence délinquante qu’il menait encore quelques jours auparavant lui donnait presque envie de sourire. Cette époque-là était révolue, bel et bien.

Tout à ses pensées, il ne se rendit pas immédiatement compte qu’il avait repris conscience.

— Ça va ? interrogea Agneta, penchée au-dessus de lui dans la pièce que leur avaient réservée les membres du Peuple.

— Ça va très bien, acquiesça-t-il. Compte tenu des circonstances, ça pourrait même difficilement aller mieux.

— Je m’en doutais, lui apprit la vieille femme. Tu as à peine crié, cette fois-ci, et ce n’était pas un hurlement douloureux comme d’habitude. On aurait presque dit de la colère. Et ensuite… (Elle sourit.) Tu as pris un de ces airs béats, mon pauvre : ça te donnait l’air encore plus cruche que d’habitude. Du nouveau ?

— Un peu, oui.

Chris relata brièvement à sa compagne ce qui s’était déroulé sous son crâne durant cette nouvelle prise d’Ouvresprit, omettant juste de mentionner ses soupçons quant à l’identité de sa correspondante passéiste. Cela, c’était une chose qu’il voulait conserver en lui, pour lui, jusqu’à l’instant de la confirmation.

Fassof et Saffi s’annoncèrent alors, toujours revêtus de leur scaphandre. Une fois mis au courant du contenu de l’infofiche, ils s’étaient éclipsés pour laisser les deux Chelterriens seuls durant le voyage de Chris. Ils annoncèrent tout d’abord qu’ils venaient de communiquer à l’ensemble du Peuple les révélations d’Aïcha Long.

— À présent plus encore, les nôtres sont décidés à vous aider, messire et gente dame, conclut Saffi. Nous avons même conçu une idée qui devrait vous permettre de passer une porte en possédant la quasi-certitude de votre monde d’arrivée.

— Vous avez trouvé le moyen d’intervenir sur les tirages des fugits ? interrogea Chris, stupéfait.

Fassof et Saffi éclatèrent de rire.

— Non, rien de tel, assura le premier. En revanche, une méthode empirique pour atteindre le résultat désiré nous semble envisageable. Lorsque vous serez prêts à partir, nous nous rassemblerons autour de la porte la plus proche, en compagnie de volontaires. D’heure en heure, un de ceux-ci franchira le seuil et nous communiquera aussitôt son monde d’arrivée. S’il s’agit de celui que vous désirez atteindre, vous n’aurez qu’à le suivre : la probabilité pour que la destination change juste au mauvais moment est très faible.

— Sauf si les fugits le veulent, remarqua Chris.

— Tu sais bien que les fugits ne trichent pas, répliqua Agneta en lui lançant un regard lourd de sous-entendus.

Elle et lui savaient pertinemment qu’il y en avait au moins un qui trichait, et s’il y en avait un, pourquoi pas un million ? Mais il n’était nul besoin d’inquiéter leurs interlocuteurs en les mettant au fait d’un tel grain de sable.

— Je crois que votre idée peut fonctionner, mais n’est-ce pas un peu risqué pour ceux qui passeront la porte avant nous ? s’inquiéta Chris.

— Comme Saffi vous le disait, ce sont tous des volontaires et, pour la plupart, des vétérans de ce genre de missions. Ils sauront se tirer d’affaire, soyez-en sûr.

Le jeune homme réprima un sourire triste. Ils s’en sortiraient, oui… s’ils ne se faisaient pas repérer par la Secpol, les Milices Sacrées ou l’Armée. Un accroc de plus aux règles de l’Accord ne dérangerait personne.

— Eu égard à ma maîtrise imparfaite de votre langue, je vous serais infiniment reconnaissant, dame Saffi et messire Fassof, de bien vouloir leur transmettre toute ma reconnaissance et les assurer de mon plus profond respect.

Les deux E.N.H.P. hochèrent la tête de leur scaphandre.

— Sur quelle planète vous faut-il aller ? s’enquit alors Saffi.

Chris hésita, se rappelant les paroles de la passéiste. Maintenant, il avait la possibilité de se rendre sur Plommée.

— Chelterre ! déclara Agneta sans lui laisser le temps de réfléchir. (Elle se tourna vers lui.) Tu en as assez fait pour l’instant, O.K. En toute logique, tu devrais déjà être mort quatre ou cinq fois, et la chance finira bien par tourner. Alors, tu rentres au bercail et tu te mets sous la protection de gens qui ont les moyens de te protéger. La conversion du cureton, tu laisses ça aux spécialistes.

— Mais…

— Mais rien ! trancha la vieille femme. Vivant, tu peux servir à quelque chose, alors que ta mort serait parfaitement inutile. Pas la peine de chercher le coup dur.

Chris médita un instant ces paroles avant de hocher la tête, vaguement gêné, mais surtout soulagé. Sans parler du danger qu’aurait représenté une confrontation avec Bram Omalet, il n’avait aucune envie de retarder encore l’instant de ses retrouvailles avec celle qu’il pensait avoir reconnue.

— Va pour Chelterre, approuva-t-il en se retournant vers les E.N.H.P. Quand pourrons-nous partir ?

— La combinaison de dame Agneta est presque réparée, lui apprit Saffi, et la porte bleue n’est guère éloignée d’ici. Dans une de vos heures, à peine, nous devrions l’avoir atteinte. Ensuite, tout ne sera plus qu’une question de chance.

Plommée

Grelottant sous l’escalier de béton, pestant contre sa main droite absente qui le handicapait, Bram achevait de troquer son pyjama contre l’uniforme abandonné à son intention par sœur Marie-Myrna. Les jambes du pantalon étaient un peu grandes pour lui mais, retournées à l’intérieur, elles ne risqueraient pas de le trahir – du moins l’espérait-il. Une fois enfilé le parka fourré qui complétait sa tenue, il dissimula dans l’échancrure du vêtement le petit pistolet fourni par la religieuse : une arme d’enfant, adaptée à sa taille, qui ne serait vraiment dangereuse qu’à bout portant. Pas question de l’arborer ouvertement : en dehors des exercices, un cadet n’avait aucun droit d’être armé.

Il se chargea avec peine du sac à dos, lequel renfermait encore une combinaison de survie, quelques provisions et des munitions. Prêt, il quitta le couvert de l’escalier et, à la pâle lueur des étoiles, se creva les yeux sur la carte des environs afin de repérer la gare. Par chance, cette dernière n’était guère éloignée de l’hôpital : il n’en aurait pas pour plus d’un quart d’heure de marche. Ensuite : se cacher en attendant un train pour Faïtt, y monter, et souhaiter que nul ne s’intéresse à lui de trop près. Les heures à venir allaient lui sembler longues.

Réprimant une grimace de douleur, il enfonça son moignon bandé dans la poche du parka : son amputation était l’un des facteurs les plus susceptibles de le faire reconnaître. Cela fait, il adressa une fervente prière à Mammet et se mit en devoir de traverser le parc de l’établissement, à la recherche d’une sortie. Quelques minutes plus tard, il réussissait se glisser sous une portion de grillage détendue et se retrouvait dans la rue. Il poussa un soupir de soulagement et remercia le Christ-Guerrier : le plus dur était fait.

*
*   *

Les planax cessèrent de fonctionner dès qu’ils eurent franchi le seuil. Bien qu’il n’eût volé qu’à cinquante centimètres du sol et se fût attendu à retomber, Chris ne se reçut pas avec toute la grâce qu’il eût souhaitée : il s’enfonça jusqu’à mi-mollets dans un tapis de neige poudreuse et, emporté par son élan, s’étala de tout son long, lâchant la main d’Agneta pour éviter de l’entraîner dans sa chute.

Il se redressa sur les coudes en pestant et essuya d’un revers de main la visière de sa combinaison avant d’observer le paysage qui l’entourait. De la neige, de la neige et encore de la neige, une immense plaine immaculée, à perte de vue.

— Merde ! jura-t-il. Tu vas voir qu’à tous les coups, on a débarqué au pôle !

— Je m’en voudrais de te casser encore plus le moral, fit alors derrière lui une voix fluette qui n’était pas celle d’Agneta, mais à mon humble avis, on n’est pas sur Chelterre.

Le jeune homme tourna vivement la tête, surpris. Celle qui se tenait debout auprès de lui ne mesurait plus qu’à peine un mètre dix. Naguère déjà trop grande, sa combinaison distendue lui donnait désormais l’air d’une sorte de monstre de l’espace dont l’anthropomorphisme n’était plus qu’approximatif.

— Plommée ? devina Chris.

Pour toute réponse, la vieille femme devenue fillette désigna le ciel où brillait le disque lointain d’un soleil déclinant. Son compagnon lui jeta un regard éberlué.

— Comment c’est possible, ça ? s’emporta-t-il. On a passé la porte à peine deux secondes après avoir reçu l’assurance qu’elle menait sur Chelterre. Tu vas pas me dire qu’on manque de chance à ce point-là ?

La combinaison d’Agneta fut agitée de vagues remous tendant à faire penser que son occupante secouait la tête.

— Les fugits, déclara-t-elle. Je suis sûre qu’ils l’ont fait exprès.

Chris acquiesça, tout en débouclant les sangles de son planax, qui l’encombrait.

— Mais pourquoi ? Quel est leur intérêt, là-dedans ? Si j’ai bien compris, les seuls pour lesquels mes déplacements ont de l’importance sont ceux qui nous habitent, moi et les autres champions. Et ceux-là, justement, ils ne participent pas aux tirages.

— Tu en es sûr ?

— Ma mère l’était, et elle tenait ses informations des fugits eux-mêmes. Il faudrait supposer que certains de ceux qui résident dans le Casino Perdu trichent pour aider un des quatre grands joueurs, mais je n’y crois pas. (Abandonnant l’engin volant des E.N.H.P, il aida Agneta à se débarrasser du sien.) Compte tenu de ce qu’on sait d’eux, ça ne me semble pas logique.

— Alors, c’est lui, décréta la vieille femme, désignant le visage de son compagnon. C’est le tien et lui seul.

Chris fit la grimace.

— Il ne peut pas se trouver à la fois en moi et dans le Casino.

— Il t’a bien dit que l’Ouvresprit lui avait donné de nouvelles capacités ? Pourquoi pas celle de se fondre mentalement à la communauté des siens alors même qu’il parasite un humain ? Il tricherait d’autant plus facilement que les autres n’imagineraient même pas sa présence possible.

Le jeune homme n’eut pas le temps de méditer cette hypothèse. Il leva la main pour imposer silence à Agneta : la Voix de la passéiste retentissait de nouveau en lui.

Bon, eh bien, désolée pour vous mais, comme vous avez dû vous en rendre compte, vous êtes sur Plommée, à cinq cents kilomètres au nord de Bellis, la ville de la porte jaune. La bonne nouvelle, c’est qu’à environ dix kilomètres à l’ouest de votre point d’arrivée, il y a une petite villebase qui s’appelle Sarma. Elle est surtout habitée par des soldats-paysans et, en cette saison, la plupart d’entre eux sont cantonnés dans d’autres régions. Vous devriez y trouver des vêtements et un moyen de déplacement.

Chris eut une grimace. Persuadés d’arriver sur Chelterre, Agneta et lui ne s’étaient revêtus que de leur combinaison de survie, abandonnant même leurs uniformes des Milices Sacrées – lesquels ne leur auraient de toute façon guère été utiles ici. Oui, ils allaient devoir retrouver des vêtements. Le jeune homme espérait juste ne pas avoir à les prendre sur des cadavres.

Encore une chose, continuait sa correspondante. Nous venons d’apprendre que Bram Omalet s’est échappé de l’hôpital où il était détenu, à la Nouvelle-Alexandrie. Il est infiniment probable qu’il cherche à rejoindre la porte rouge, dans la ville de Faïtt, laquelle se trouve à un peu plus de mille kilomètres de vous, vers le nord. Si vous y arrivez avant lui, vous pourrez peut-être l’intercepter. Bien sûr, c’est à toi de décider. Bonne chance et à bientôt.

— Alors ? minauda Agneta, constatant à l’expression de son compagnon que la communication était achevée. Qu’ont dit les voix des ancêtres, cette fois-ci ?

— En gros : qu’on est dans la merde, répliqua Chris sur le même ton. Perdons pas de temps : tu peux marcher, avec ta combinaison ?

La vieille femme esquissa deux ou trois pas malhabiles, les jambes empêtrées dans les plis de l’épaisse matière isolante.

— Je n’irai pas très loin comme ça, commenta-t-elle. Et s’il faut se battre, je risque de manquer de style.

— Alors, on va s’arranger pour ne pas avoir à se battre, rétorqua Chris. Marche aussi loin que tu peux. Quand tu seras fatiguée, je te porterai. Et n’attends pas la dernière limite.

— Ça va, soupira Agneta, je suis pas complètement idiote. (Elle désigna sa besace, désormais démesurée, qui avait chu de son épaule.) Puisque tu as envie de porter, commence donc par te charger de ça. Ah ! Et accessoirement, j’aimerais bien savoir où on va.

— À Faïtt, répondit son compagnon en ramassant le bagage. Il faut qu’on y arrive avant Omalet et qu’on le réceptionne.

Le monstre informe qui était une fillette septuagénaire posa sur ses hanches molles les deux nageoires froissées qui lui servaient de bras.

— Ouais… marmonna-t-il. Je peux pas dire que ça m’étonne. Tête de mule jusqu’au bout, hein ? T’es sûr que tu préfères pas rejoindre la porte la plus proche en espérant débarquer sur Chelterre ?

— C’est la porte la plus proche, mentit Chris avant de partir en direction d’un soleil qui ne tarderait plus à se coucher.

Sarma, où ils arrivèrent après la nuit tombée, n’était guère plus qu’un village : une soixantaine des habitations cubiques de plain-pied, sans fioritures, qu’affectionnaient les architectes locaux, ceinturées par de nombreux hauts bâtiments de tôle, lesquels devaient abriter les machines agricoles qu’on ressortait à la belle saison.

Chris déposa Agneta près d’un des hangars. La vieille femme avait marché durant la plus grande partie du trajet avant de commencer à traîner la patte – moment auquel son compagnon l’avait soulevée dans ses bras. Quoiqu’elle fût devenue fort légère, il avait tout de même peiné pour la transporter jusque-là.

— Et maintenant ? souffla-t-elle, impatiente, irritée par sa relative impuissance.

Comme le laissaient prévoir les déclarations de la passéiste, la villebase semblait fort peu peuplée durant l’hiver : d’où il se trouvait, Chris n’apercevait que deux ou trois bâtiments éclairés, poches de lumière blafarde dans l’obscurité des rues étroites.

— Toi, tu restes ici, décréta-t-il. Je vais aller nous chercher des uniformes.

— Et puis quoi, encore ? renvoya Agneta, acide.

— Dans ton état, tu me gênerais plus qu’autre chose, tenta d’argumenter le jeune homme. Je…

— Je ne suis peut-être pas capable d’agir mais je sais encore réfléchir et ça pourra nous être utile. De toute façon, je viens, que ça te plaise ou non. Si tu veux te débarrasser de moi, tu n’as qu’à me laisser en plan : je ne réussirai pas à te suivre.

Chris haussa les épaules.

— Tu sais que je ne le ferai pas.

— Bien sûr, fit sa compagne, ironique. Et toi, tu sais que je n’accepterai pas de rester en arrière, alors à quoi sert de discuter ? Magnons-nous plutôt de trouver les appartements du commandant de la garnison.

— Pourquoi le commandant ?

— J’ai mon idée. Allons-y !

Sans attendre, elle se mit en route vers les premières habitations, à petits pas que sa combinaison rendait hésitants. Le jeune homme marmonna un juron entre ses dents et la suivit. Parfois, elle le mettait hors de lui.

— À quoi est-ce qu’on reconnaît la baraque d’un commandant ? souffla-t-il alors qu’ils s’engageaient prudemment dans une ruelle sombre.

— À quoi est-ce qu’on reconnaît celle du type le plus riche, dans un village de Chelterre ?

— C’est la plus grande ? avança Chris.

— Exactement. Eh bien, dis-toi qu’ici, le grade remplace le fric.

— En ce cas…

Le jeune homme désigna un bâtiment éclairé, dans une rue adjacente. Plus haut d’un étage que les autres, ce qui leur permettait de l’apercevoir, c’était d’autre part le seul à accueillir sur son toit plat le drapeau noir barré d’écarlate, emblème de Plommée.

— Bien vu, approuva Agneta.

Rasant les murs, ils se remirent en route aussi vite que le leur permettait l’allure de la vieille femme. Les ruelles du village étaient désertes et silencieuses. De minuscules flocons voltigeaient autour des deux Chelterriens, au gré d’une bise sans doute glaciale, et les contraignaient à essuyer régulièrement la visière de leur combinaison – conçue pour le climat quasi dépourvu de précipitations de Barbarie.

Arrivés devant le grand bâtiment, ils remarquèrent que seul l’étage en était éclairé. Encouragé, Chris tenta d’ouvrir la porte et constata qu’elle n’était pas verrouillée, ce qui n’avait rien de surprenant : quel danger pouvaient bien craindre les occupants de cette communauté paysanne, isolée au beau milieu de nulle part ?

Le jeune homme demeura un instant immobile dans l’entrebâillement du battant, tendant l’oreille. Pas un bruit. Aiguillonné par un coup de coude de sa compagne, il entra dans la place. La porte se referma derrière eux en silence.

Le petit couloir dans lequel ils venaient de pénétrer débouchait sur une pièce où régnait une faible luminosité, tout juste suffisante pour leur permettre de voir où ils mettaient les pieds. Avançant avec précautions, ils découvrirent bientôt une salle de séjour des plus spartiates : trois chaises, une table et un buffet en matière plastique noire, posés sur un sol de béton nu. Les murs accueillaient une véritable panoplie d’armes blanches et de fusils, la plupart des modèles anciens. Un escalier assez raide menait à une trappe dans le plafond, d’où provenait la lumière.

De là leur parvenaient à présent des bruits de pas, de verres entrechoqués, et l’écho de deux voix : un homme et une femme qui, à en juger par leur ton, ne paraissaient pas dans les meilleurs termes.

— Allez, chuchota Agneta, si t’as vraiment envie de jouer les héros, c’est le moment. Passe devant et tiens-moi tout ce joli monde en respect.

Chris acquiesça, malgré l’angoisse qui lui comprimait l’estomac, comme chaque fois que s’annonçait une situation violente. Forçant ses jambes à avancer, il fit un pas vers l’escalier.

— Sors ton flingue, abruti, le lui rappela sa compagne. Ils vont pas lever les mains pour te faire plaisir.

— Je…

— Tu n’as pas l’intention de t’en servir, je sais, mais eux, ils ne le savent pas. Fonce !

Le jeune homme obéit : tirant son pistolet de son sac à bandoulière, il commença à gravir les degrés. À mi-hauteur, les paroles des deux occupants de la pièce supérieure, dont les rapports ne semblaient guère s’améliorer, lui devinrent intelligibles.

— En exigeant cela, vous violez la loi, mon lieutenant ! affirmait la femme.

— Et pas que la loi, ma petite chérie, ricana la voix de l’homme, grasse et passablement avinée.

— Je ferai un rapport…

— Allons, Kate, tu sais très bien que sans témoin, ce sera ta parole contre la mienne et que je l’emporterai, ne serait-ce que parce que je suis le seul officier à m’être porté volontaire pour commander la garnison de ce trou paumé. Alors, déshabille-toi, caporal de mon cœur, et plus vite que ça. Sinon, moi, je te mets aux arrêts de rigueur pour refus d’obéissance caractérisé et je te fais rétrograder deuxième pompe !

Cette tirade fut accompagnée d’un éclat de rire méprisant et suivie d’un nouveau cliquetis de verre.

— Vous êtes un immonde salaud, mon lieutenant, remarqua la femme au moment où Chris passait avec prudence la tête par l’ouverture et découvrait une chambre aussi chichement meublée que le séjour – un lit et une armoire, séparés par un sol jonché de linge sale et de bouteilles vides.

Une odeur de crasse et de renfermé imprégnait la pièce.

— Insulte à supérieur ? Huit jours !

Le lieutenant qui venait de parler tournait le dos à l’arrivant : c’était un type de taille moyenne, aux cheveux bruns coupés en brosse, vêtu d’un maillot de corps sale et d’un pantalon d’uniforme par-dessus la ceinture duquel débordait un ventre imposant. Il tenait d’une main un verre à pied, de l’autre une bouteille à moitié vide, sans étiquette, contenant un liquide incolore qui n’était sans doute pas de l’eau. Face à lui, le visage très rouge, se tenait une jeune femme brune de quinze ou seize ans locaux, nettement plus grande que lui, aux formes épanouies moulées par un uniforme ajusté dont elle commençait à déboutonner la chemise. Des larmes perlaient à ses paupières. Sans doute s’agissait-il d’un simple réflexe physiologique, car son regard exprimait plus la colère que le désespoir.

— Plus vite ! répéta l’officier. J’ai horreur d’attendre.

Chris serra les poings. D’un coup, il revit les deux filles qu’il n’avait pas osé défendre, dans le fouiss, et une salive amère afflua dans sa bouche. Puis il sourit : cette fois, il allait se faire un plaisir d’intervenir. Oubliant ses craintes, d’autant que ni l’un ni l’autre des militaires n’étaient armés, il monta encore quelques marches et pointa son arme vers eux.

La femme, Kate, l’aperçut une fraction de seconde à peine avant qu’il n’ouvrît la bouche et elle esquissa un mouvement de recul.

— Haut les mains et ne bougez pas ! intima Chris, d’un ton qu’il sentait un peu faux.

Comme le caporal s’exécutait, son supérieur pivota sur lui-même, lâchant la bouteille et le verre, qui se brisa.

— J’ai dit : ne bougez pas ! répéta le jeune homme, plus fort. Sinon je vous descends !

Contre toute attente, il dut sembler convaincant car le lieutenant suspendit ses velléités agressives et fit un pas en arrière, les mains à demi levées.

— Qu’est-ce que vous voulez ? grinça-t-il, la lèvre supérieure retroussée sur un rictus mauvais.

— Ta gueule ! coupa Chris, agressif avant d’achever de monter l’escalier. Tu peux venir, Agneta !

— Je suis derrière toi, lui apprit la voix d’enfant de sa compagne, plus proche qu’il ne s’y était attendu.

Lorsqu’elle pénétra à son tour dans la chambre, il constata qu’elle avait ôté sa handicapante combinaison et était entièrement nue. Le pistolet qu’elle tenait à deux mains et la détermination qui marquait son visage rond et lisse révélaient son âge réel.

— Bon ! fit-elle, prenant immédiatement la direction des opérations. Le salopard galonné, il va s’allonger à plat ventre sur son lit, les mains derrière le dos ! (Quand l’officier eut obéi, elle reprit, à l’adresse de Chris :) Trouve quelque chose pour le ficeler et n’aie pas peur de serrer fort. (Comme il allait ouvrir l’armoire et s’emparait d’une poignée de cravates, Agneta agita son arme en direction du charmant caporal.) Toi, tu retires tes fringues !

— Encore ! laissa échapper l’intéressée.

— Ne vous inquiétez pas, intervint Chris, gêné, tandis qu’il liait solidement les mains du lieutenant. J’ai besoin de votre uniforme, c’est tout.

Kate eut un hochement de tête pour montrer qu’elle comprenait et acheva de déboutonner sa chemise, qu’elle retira et laissa choir à terre avant de s’attaquer au pantalon.

— T’as eu des mômes, toi, constata Agneta, désignant les vergetures qui marquaient le ventre blanc du caporal.

— Un, oui.

— Quel âge ?

— Trois ans et demi.

La vieille femme se livra à un rapide calcul mental : trois ans et demi, sur Plommée, cela voulait dire sept ou huit années de Chelterre.

— J’imagine qu’il vient te rendre visite ici, de temps en temps.

— Oui, mais…

— Alors, chez toi, tu dois avoir un uniforme de rechange pour lui ?

La compréhension, mâtinée d’un certain soulagement, se peignit sur les traits réguliers de Kate.

— Ah, c’est ça !

— Taisez-vous, caporal ! s’exclama l’officier, désormais pieds et poings liés. C’est de la trahison.

Agneta se retourna vers Chris.

— Bon, alors, lui, tu l’assommes ou tu le bâillonnes, à ton choix, fit-elle d’une voix dure contrastant de manière presque choquante avec son aspect de fillette, mais si je l’entends encore, je le descends.

— Désolé, fit le jeune homme, qui ne l’était pas le moins du monde, à l’adresse du militaire.

Il s’empara d’une nouvelle cravate et se mit en devoir de réduire ce dernier au silence.

— Changement de programme, annonça Agneta. Madame va se rhabiller momentanément et t’emmener chez elle. Tu récupères les effets du gamin pour moi, tu t’habilles, tu la ligotes et tu reviens me chercher. O.K. ?

— Et toi, pendant ce temps-là ?

La vieille femme eut un sourire malicieux.

— Moi, j’applique mon idée, fit-elle. Et rassure-toi : je ne vais pas en profiter pour le buter, quoique ce ne soit pas l’envie qui m’en manque.

Chris se demanda un instant s’il pouvait lui faire confiance sur ce point puis décida qu’elle ne mentait pas : il n’était pas assez naïf pour croire qu’elle était elle aussi en train de changer mais il sentait que, tant qu’ils demeureraient embarqués sur le même bateau, elle ne ferait rien pour froisser ses sentiments. Du moins si cela ne s’avérait pas absolument nécessaire.

— Très bien, dit-il. Allons-y.

Kate le guida au travers des petites rues jusqu’à une des maisons-blockhaus situées à la périphérie de la villebase, séparée d’à peine cent mètres de celle qu’ils venaient de quitter. Chris suivait la jeune femme de près, lui appuyant le canon de son pistolet au creux des reins. Au moment où la porte s’ouvrait, il réalisa qu’il ignorait si elle vivait seule. Toutefois, il n’était plus temps de reculer : s’il fallait disputer une nouvelle épreuve de force, il se sentait de taille à la surmonter – ce qui l’étonna d’ailleurs grandement.

Cette nouvelle habitation était du même type que celle du lieutenant, à ceci près que chambre et séjour se trouvaient concentrés en une seule pièce.

— Pas de gestes brusques, hein ! recommanda le jeune homme en constatant que son guide s’approchait d’une armoire.

— Je n’ai pas envie de mourir, répondit simplement le caporal. Je vous mets juste l’uniforme, pour votre amie, ou vous voulez aussi des sous-vêtements ?

— Je veux bien le tout, répondit Chris, songeant que la toile rêche du vêtement militaire serait fort irritante pour une peau d’enfant. Désolé de ne pas pouvoir vous les payer…

Kate se retourna vers lui, un sourire ironique aux lèvres.

— J’ignore qui vous êtes, mais vous n’avez pas le profil du terroriste moyen, remarqua-t-elle. Ne vous en faites pas : votre arrivée m’a déjà rendu un grand service.

Chris fit la grimace.

— Malheureusement, rien n’empêchera ce salaud de recommencer quand nous serons partis.

— Oh, si ! rétorqua le caporal en sortant du meuble les habits désirés. Il n’osera jamais avouer à ses supérieurs qu’il s’est fait surprendre et réduire à l’impuissance : chez nous, l’échec est synonyme de dégradation. Alors, si jamais il essaie encore de me toucher, je n’aurai qu’à le menacer de tout raconter. Il me laissera en paix. (La jeune femme se retourna vers son visiteur imprévu, un tas de vêtements dans les bras.) Voilà : uniforme, parka, chaussures, chaussettes et slip – de garçon, j’en ai peur.

Chris haussa les épaules.

— Il faudra qu’elle s’y fasse. Vous… vous n’auriez pas un de vos propres uniformes de rechange ? Ça vous éviterait un nouveau strip-tease.

Kate acquiesça en souriant.

— Merci pour la délicatesse. Je vous donne ça tout de suite. Cette fois, je suppose que les sous-vêtements sont inutiles ?

Quelques minutes plus tard, après avoir attaché la jeune femme sur une chaise, le plus confortablement possible, Chris s’éloignait quelque peu, par pudeur, ôtait sa combinaison et s’habillait en militaire local. Les chaussures étaient un peu petites pour lui mais la sécurité valait bien d’avoir mal aux pieds. Il compléta sa tenue par le parka fourré réglementaire puis revint se poster devant le caporal.

— Je vais être obligé de vous bâillonner, déclara-t-il. Mais auparavant, j’aimerais que vous m’expliquiez comment je peux me procurer un véhicule. Le plus rapide possible.

Le regard de Kate s’éclaira soudain d’une lueur nouvelle, comme elle voyait son visage à découvert pour la première fois.

— Hé, mais si, je sais qui vous êtes ! s’exclama-t-elle. Vous êtes Long, le champion de Chelterre ! (Son regard se teinta d’incompréhension.) Mais… Vous ne devriez pas pouvoir être ici ! Vous…

— J’aurais dû cesser d’exister en passant la porte, c’est ça ? sourit son interlocuteur. Je sais. Croyez bien qu’au début, j’en ai été le premier surpris. Mais je suis là, c’est indéniable.

— Et vous vous faites aider par une agente de votre gouvernement ? reprit-elle, méprisante. Vous ne respectez pas les…

— Les règles de l’accord ? (Chris eut un sourire sans joie.) Personne ne les respecte, peut-être même pas votre propre championne.

— Je vous interdis de dire ça ! Le capitaine Vassiliev est un soldat irréprochable. Sur Plommée, personne ne songerait à désobéir à la loi ou à manquer à l’honneur !

— Même pas ce brave lieutenant qui voulait vous violer ? (Le jeune homme marqua une pause, constatant que son argument avait porté.) Vous savez, Kate, les choses ne sont pas forcément ce qu’elles ont l’air d’être. Si nous avons de la chance, vous vous en apercevrez bientôt. Et si les vôtres ont autant le sens de l’honneur qu’ils le prétendent, ils devraient devenir nos premiers alliés. J’ai malheureusement peur que vous ne vous fassiez des illusions sur leur compte : je ne doute pas que certains d’entre eux soient sincères mais, à mon avis, il y a la même proportion de pourris et de menteurs ici que sur les autres planètes. Par ailleurs, si ça peut vous rassurer, je ne sers pas le gouvernement de Chelterre.

— Qui, alors ?

— Ce serait trop compliqué à vous expliquer. Je sais que ça sonne un peu pompeux, mais j’ai l’impression de travailler pour le bien de l’humanité. Alors, ce véhicule ?

La jeune femme eut une grimace indécise, puis poussa un soupir de désintérêt.

— C’est sans doute de la trahison, mais vous m’avez l’air d’un type bien… Vous trouverez tout ce que vous voudrez dans le hangar numéro deux, à l’est de Sarma. Voitures, camions, tracteurs…

— Je pense qu’une voiture nous suffira. La carte démarreur sera dessus ?

Kate secoua la tête.

— Vous n’êtes pas chez les sauvages, ici. Tout appartient à l’Armée. Donc personne ne vole rien. Pour démarrer, il suffit d’appuyer sur le bouton.

Chris fouilla à son tour dans l’armoire et en sortit une sempiternelle cravate.

— Si vous me donnez votre parole de ne pas appeler à l’aide, je ne vous bâillonne pas, proposa-t-il.

— Je ne peux pas faire ça, admit le caporal en souriant. Bâillonnez-moi : quelqu’un finira bien par venir me délivrer, de toute façon. Et si vous avez envie de réussir dans votre entreprise, arrêtez de faire confiance à tout le monde.

— On croirait entendre Agneta… soupira le jeune homme, un peu déprimé, avant de réduire Kate au silence.

Quelques instants plus tard, il faisait enfin connaissance avec le froid de Plommée et, malgré le parka, frissonnait de tous ses membres. Même s’il survivait assez longtemps pour connaître un système solaire transformé, uni, il ne viendrait jamais s’installer sur cette planète.

*
*   *

Bram allait s’assoupir, à demi allongé sur une banquette inconfortable, quand les deux militaires entrèrent dans le compartiment, y introduisant un courant d’air chargé d’odeurs de sueur et de tabac brun. Le train roulait depuis trois ou quatre heures et le jour n’allait pas tarder à se lever : le comte-prélat avait attendu durant la plus grande partie de la nuit, recroquevillé dans un angle obscur de la gare, que parte un convoi pour Faïtt. Lorsque ce dernier s’était enfin présenté, il s’y était glissé et avait eu le plaisir de constater que les voyageurs y étaient rares. Choisissant un compartiment vide, Bram avait recommencé à croire en ses chances de survie.

Jusqu’à ce que le train s’arrête à sa première station et que montent de nouveaux usagers.

Ceux qui venaient de le rejoindre étaient un simple soldat et un caporal-chef à peine sortis de l’adolescence. Ils jetèrent leur paquetage à terre et se laissèrent tomber sur les banquettes, face à face.

Le sous-officier, un rouquin d’assez petite taille, poussa un soupir sonore.

— Pas fâché de rentrer à la garnison, déclara-t-il.

— Moi non plus, avoua son compagnon. Je ne comprendrai jamais pourquoi on nous fait faire ces stages de parachutisme alors qu’on ne peut nous parachuter au-dessus d’aucun ennemi.

Le caporal-chef haussa les épaules.

— Si tu lui poses la question, le colon t’expliquera que c’est pour conserver le souvenir de toutes les techniques de guerre, et qu’un jour, quand on aura résolu le problème du décalage temporel, ça pourra nous être utile.

— Est-ce que je suis le seul à penser qu’on ne le résoudra jamais, le problème ?

— Tais-toi ! Tu n’es peut-être pas seul à le penser mais tu dois être le seul à le dire. Tu sais ce que ça coûte, de propager des idées démoralisantes ?

— Personne ne m’entend, ici… C’est quand même pas toi qui vas me dénoncer.

— Non, mais je devrais le faire. Et puis, il y a le gamin, là !

— Il dort…

Bram conservait les yeux fermés et faisait de son mieux pour respirer régulièrement. Si les deux soldats s’apercevaient qu’il était éveillé, il serait, en tant que cadet, obligé de les saluer – donc de révéler sa main tranchée. Heureusement pour lui, ils semblaient tous deux fatigués et leur dialogue ne tarda pas à se clairsemer, pour cesser tout à fait au bout d’une dizaine de minutes. Peu de temps après, l’un d’entre eux se mit à ronfler.

Le comte-prélat se détendit et jeta un bref coup d’œil par la fenêtre. Les lueurs orangées de l’aurore commençaient à se refléter sur un paysage uniformément enneigé, parsemé de forêts et de collines peu élevées. Pour le moment, il ne craignait rien. Il ne lui restait qu’à souhaiter que ses compagnons de voyage descendent du train avant Faïtt, le terminus.

Ce fut sa dernière pensée consciente : épuisé par sa nuit de veille, il sombra bientôt lui aussi dans un sommeil qui n’avait plus rien de factice.

*
*   *

Le lointain soleil était presque à son zénith quand Chris et Agneta arrivèrent en vue de Faïtt. Cette fois, ils avaient laissé faire l’ordinateur de bord et emprunté le chemin le plus court, roulant toute la nuit, prenant à tour de rôle quelques précieuses heures de sommeil – et nul n’avait tenté de les arrêter. Le véhicule dont ils s’étaient emparés grâce aux indications de Kate était probablement celui du libidineux lieutenant croisé à Sarma : d’un modèle récent, rapide et silencieux, il ne pouvait appartenir qu’à un officier. Or, avantage d’une société fondée sur la mégalomanie galopante, le soldat moyen n’envisageait pas a priori qu’un officier pût s’être laissé dépouiller.

À Faïtt, toutefois, ville d’importance et berceau d’une porte, donc nid d’espions potentiel, les deux Chelterriens savaient qu’ils ne seraient pas à l’abri d’un contrôle.

— Eh bien ! s’exclama Chris en voyant se profiler la ville, au sommet d’une petite colline. On peut pas dire qu’ils fassent dans l’originalité, les architectes du coin.

Effectivement, ici encore, tout n’était que blockhaus. Blockhaus individuels dans les banlieues éloignées, blockhaus collectifs de plus en plus imposants à mesure qu’on se rapprochait de la ville, mais blockhaus de toute manière. Une uniformité presque terrifiante, que seuls venaient rompre de rares monuments commémoratifs, arcs de triomphe ou obélisques, eux aussi résolument lisses et parallélépipédiques.

— Les joies de la vie militaire, soupira Agneta. Même sur Chelterre, il y en a pour trouver que c’est le paradis, tu sais ? Ta compresse tient bien ?

Le jeune homme porta la main au large morceau de coton hydrophile qu’un bandage maintenait sur son œil gauche, dissimulant en grande partie le front et la joue.

— Ça va…

L’expérience avec Kate l’avait fait réfléchir : de toute évidence, il ne pourrait pas faire un pas dans la rue sans être reconnu de tous, même si on ne s’attendait pas à le rencontrer sur cette planète. Une trousse de secours découverte dans la voiture avait donc servi à lui bricoler ce camouflage de fortune, lequel résisterait sans doute à un examen superficiel.

Examen qui ne tarda pas à se présenter. À peine la voiture eut-elle franchi les limites de la ville qu’elle se trouva prise dans un embouteillage au sein d’une large avenue à sens unique. Deux des voies étaient bloquées par des barrières. De chaque côté de la troisième se tenaient des militaires qui faisaient circuler un à un les véhicules après en avoir dévisagé les occupants. La plupart d’entre eux avaient le fusil-mitrailleur à l’épaule.

— Merde ! jura Chris. Même si je passe en manuel, je peux pas faire demi-tour.

— De toute façon, ça serait le meilleur moyen de nous faire remarquer, répliqua Agneta. Continue normalement. Si on nous arrête, tu sais ce que tu dois faire.

Le jeune homme acquiesça. Un peu de sueur perlait sur son front, entre la visière de sa casquette et le coton. Assise sur le siège du passager, ses petites jambes pendant dans le vide, sa compagne ne laissait pas paraître la moindre nervosité. Elle avait toutefois rapproché d’elle sa besace, posée sur le tapis de sol, l’avait entrouverte pour y glisser la main aussi vite que possible en cas de besoin.

Le nombre des massifs véhicules kaki qui les séparaient du barrage s’amenuisa peu à peu, jusqu’à ce qu’il n’en restât que deux, puis un. Quand ce dernier fut prié de circuler, l’ordinateur de bord fit redémarrer celui des deux Chelterriens qui, le moteur tournant au ralenti, roula en direction des militaires. La réaction fut immédiate : dès qu’ils en eurent aperçu les occupants, celui qui commandait l’unité leur fit signe de se ranger sur le côté de la route. Les trois autres mirent le fusil-mitrailleur à la hanche, main sur la détente.

— Tu ne paniques pas ! intima Agneta, tandis que Chris passait en pilotage manuel et obéissait. Les chances pour qu’ils nous cherchent sont minimes. Montre le papier et tout se passera bien. Celui qui va te causer, tu es censé le saluer : la main ouverte au niveau de l’oreille droite, le bras à l’horizontale. Tu comptes jusqu’à deux et tu arrêtes. N’oublie pas de caser « mon lieutenant » à toutes les phrases !

La vieille femme se tut. L’officier venait d’arriver auprès de la voiture, côté chauffeur. Chris avala douloureusement sa salive et abaissa sa vitre.

— Bonjour, mon lieutenant ! parvint-il à dire sans bafouiller, tout en exécutant le salut réglementaire décrit par Agneta.

— Sortez du véhicule, je vous prie. Tous les deux.

— J’ai là mon ordre de mission, commença le jeune homme en portant la main à sa poche poitrine. Je…

— Commencez par sortir !

Chris resta un instant bouche bée, incapable de réagir. Ce fut le bruit d’une portière qui s’ouvrait puis se refermait en claquant qui le tira de sa stupeur. Agneta avait obéi à l’injonction, sans un mot. Il l’imita enfin, la mort dans l’âme. Pourquoi les avait-on arrêtés, eux, et pas tous ceux qui les avaient précédés ? Pourquoi, sinon parce qu’on l’avait reconnu ?

Un seul des militaires était demeuré au niveau du barrage. Les deux autres simples soldats entouraient le véhicule immobilisé, l’arme braquée sur Agneta, vers laquelle s’était tourné leur chef.

— Vos noms et matricule, cadet ! aboya-t-il.

— Cadette, corrigea la vieille femme avec un sourire joyeux. Cadette Karla Fitzpatrick, matricule…

— Ah ! Vous êtes une fille, coupa l’officier. Ça change tout. Pardonnez-moi, mais je vous avais prise pour un garçon.

Agneta ôta sa casquette, laissant libre la longue chevelure qu’elle y avait emprisonnée.

— J’avais trop chaud, dans la voiture, expliqua-t-elle, toujours souriante.

Mais son interlocuteur ne l’écoutait plus : il s’était déjà retourné vers Chris, qu’il ne paraissait pas dévisager avec une insistance particulière.

— Vous parliez d’un ordre de mission, caporal ?

— Absolument, mon lieutenant : le voici !

Le jeune homme tendit au militaire la feuille de papier réalisée par sa compagne sur le lettrordi officiel du commandant de Sarma, dont elle avait savamment imité la signature grâce à ses papiers d’identité. L’ordre enjoignait au caporal-chef Jeremy Jones d’escorter la cadette Karla Fitzpatrick à l’état-major du colonel Henry Breton, son oncle, par ailleurs commandant de la garnison de Faïtt. Consigne était donnée à tous de faciliter leurs déplacements.

L’officier parcourut le message des yeux. Lorsqu’il releva la tête, sa physionomie était changée.

— Je vous prie d’accepter mes excuses, cadette Fitzpatrick. On ne m’avait pas mis au courant de votre arrivée et j’ai ordre d’arrêter tous les véhicules ayant un enfant à leur bord. Si vous le désirez, je puis vous faire escorter jusqu’à l’état-major.

— C’est pas la peine, mon lieutenant ! renvoya Agneta, insouciante. Je connais bien la ville. Qui c’est, le cadet que vous cherchez ?

L’officier secoua la tête.

— J’ai peur que cette information ne soit confidentielle.

La vieille femme haussa les épaules.

— C’est pas grave : je demanderai à tonton. Faut pas le répéter à son général, mais il me dit toujours tout.

Chris ne put s’empêcher de sourire, admirateur. S’il ne l’avait pas su, jamais il n’eût imaginé que sa compagne n’était pas une véritable fillette. Le lieutenant ne conçut lui non plus aucun soupçon puisqu’il lui rendit son ordre de mission et leur souhaita bonne route.

— Transmettez mes respects au colonel, demanda-t-il en guise d’au revoir. Je suis le lieutenant Drebin.

Chris et Agneta le saluèrent dans un bel ensemble, remontèrent en voiture et redémarrèrent. Le jeune homme reprit les commandes manuelles, faute de savoir quelle destination imposer à l’ordinateur de bord : pour le moment, il voulait surtout s’éloigner d’ici.

— Heureusement que je me rappelais le nom du commandant du coin, remarqua Agneta.

— Je croyais qu’il n’y avait pas de passe-droits, ici ?

— Tu crois encore tout ce qu’on te dit ? Ici, comme ailleurs, la nièce d’un colonel, c’est la nièce d’un colonel. À moins d’être fils de général, tu lui fous la paix. (La vieille femme alluma l’écran de l’ordinateur et pianota le nom de la villebase pour en obtenir le plan.) À part ça, je te parie tout ce que tu veux que c’est Omalet qu’ils attendent.

— Tu crois qu’ils l’arrêteraient aussi ouvertement ? Ça ferait du bruit…

— Ils l’avaient déjà arrêté, de toute façon, puisqu’il était à l’hôpital. Ils doivent avoir préparé une belle excuse. Bon ! Tu veux toujours le récupérer, ton curé ?

— Et comment !

— Très bien. (Elle pianota une nouvelle fois sur le clavier.) Passe en automatique. On va à la gare.

— À la gare ?

— S’il arrive par la route, on n’a aucune chance de le trouver. Sinon, deux solutions : le train ou l’avion. Le train est plus probable, parce qu’il est plus facile d’y rentrer sans se faire remarquer : conclusion, tu me déposes à la gare et tu files à l’aéroport. Faudra essayer de l’intercepter avant les militaires.

— Très bien, approuva Chris, peu soucieux de discuter.

— Mais attention : si on ne l’a pas trouvé avant la tombée de la nuit, on abandonne et on passe la porte. D’accord ?

Le jeune homme réfléchit un instant, puis hocha la tête. Ils ne pouvaient pas rester ici éternellement : toutes les patrouilles ne négligeraient pas de demander sa plaque d’identité même à la nièce d’un colonel.

— D’accord, approuva-t-il. Où on se retrouve ?

— La porte est là ! répondit Agneta, désignant l’endroit sur le plan. Près des quais. Un peu plus loin vers l’est, il y a un pont qui s’appelle le Pont de l’Aviation. On se retrouve en bas des piles, sur la berge. Normalement, ça ne devrait pas être trop passant. Et joue pas les héros, à l’aéroport, hein ? Si jamais t’as l’impression qu’on te regarde d’un peu trop près, tire-toi avant d’être contrôlé. Tant pis pour Omalet.

Quelques minutes plus tard, la voiture s’immobilisait automatiquement devant la gare de Faïtt. Agneta glissa son pistolet à sa ceinture, sous son parka, et descendit, abandonnant sa besace. Chris lui adressa un petit geste signifiant « bonne chance », puis rentra sur le clavier les coordonnées de l’aéroport. Il en avait pour une bonne demi-heure de route. Un instant, il se demanda si le jeu en valait la chandelle, puis il décida que oui : Bram Omalet serait utile pour faire connaître la vérité, lui avait-on dit, et cette vérité, Chris voulait absolument l’entendre répandre dans le système solaire. Depuis qu’il savait, il se sentait des responsabilités.

*
*   *

Ce fut le haut-parleur annonçant l’arrivée du train en gare de Faïtt qui réveilla Bram Omalet. Le comte-prélat cligna une fois des yeux, encore inconscient de son environnement, puis ses réflexes reprirent le dessus et il se retint de s’étirer : les deux soldats étaient encore dans le compartiment, il les entendait remettre leur parka, soulever leur paquetage.

— On devrait peut-être réveiller le gamin, fit l’un d’eux en ouvrant la porte du compartiment.

Bram réprima un frisson. Sa main plongée dans l’échancrure de son vêtement se resserra sur la crosse du petit pistolet.

— Laisse-le donc roupiller encore un peu, renvoya l’autre militaire. Le sergent de train se chargera de le secouer. Rappelle-toi quand on était cadets : on était tellement crevés par l’entraînement qu’on dormait chaque fois qu’on avait une minute. Allez, dépêche-toi : si on arrive avant le couvre-feu, je te paie un verre au foyer.

Le champion de Céleste se détendit. Quelques secondes plus tard, il était seul dans le compartiment. Il demeura encore immobile jusqu’à ce que plus un pas ne résonne dans le couloir. Puis, gageant que tous les voyageurs étaient descendus de voiture, il se remit sur ses pieds, tenta machinalement de se frotter les yeux à l’aide de sa main droite. La vision du moignon bandé lui communiqua un bref point douloureux à l’estomac : il s’aperçut que, jusqu’alors, il n’avait pas encore totalement réalisé qu’il était mutilé et le resterait jusqu’à la fin de sa vie. Un instant, il se demanda s’il ne serait pas préférable de livrer un baroud d’honneur et d’en finir tout de suite.

L’image de la bombe implantée en lui s’imposa alors à son esprit, immédiatement suivie d’une bouffée de haine pour les chefs de son Église et le cardiman Blanc en particulier. Quoi ? Mourir pour redevenir ce valet d’une puissance mensongère, ce véritable automate persuadé de se battre pour une cause juste ? Même amputé d’une main, il se sentait plus homme à présent. Non, décidément, il ne pouvait pas se permettre de mourir.

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le quai était presque désert. Les derniers voyageurs se hâtaient vers la tête du train. Ayant remis avec peine son sac à dos sur ses épaules, il passa la tête hors du compartiment. Personne. Les mains profondément enfoncées dans les poches, il gagna la sortie du wagon.

Au moment où il allait descendre sur le marchepied, toutefois, deux choses retinrent son geste : un bruit de pas réguliers qui résonnaient sur le quai, venant dans sa direction, et, derrière lui, l’ouverture de la porte de communication avec le wagon voisin.

Pris entre deux feux, il n’hésita qu’une fraction de seconde. Mieux valait régler les problèmes dans l’ordre où ils se présentaient. Tirant son arme, il se retourna pour faire face à l’importun, prêt à tirer.

— Calmez-vous, monseigneur Omalet, déclara d’un ton égal la fillette qui venait d’apparaître. Je suis de votre côté.

Bram sursauta, puis crut comprendre : comme à la Nouvelle-Alexandrie, on lui envoyait une agente en poste sur Plommée pour l’épauler. Il se demanda si, continuant à communier, il eût ressenti cela comme une violation des règles de l’Accord ou si cela lui eût paru tout naturel.

— C’est le cardiman Blanc qui vous envoie ?

— Pas précisément, non, répondit la cadette, délicieuse enfant dont l’élocution de femme démentait les traits rieurs. Pour l’instant, on peut presque dire que j’agis à titre personnel.

— Qui êtes-vous ?

— Si ça ne vous ennuie pas, on fera les présentations plus tard, Omalet, rétorqua-t-elle. Les soldats sont en train de fouiller le train et ils ne vont pas tarder à arriver ici. Au cas où vous ne l’auriez pas compris, c’est vous qu’ils cherchent. Alors, suivez-moi : on va essayer de les blouser.

Sans lui laisser le temps de répliquer, elle tourna les talons et ouvrit la porte du wagon, côté voie. Là, un autre train était arrêté à côté du leur, vide depuis longtemps, celui-là. Ils se hâtèrent d’y monter. Le comte-prélat suivait sans discuter cette alliée providentielle qu’il mourait d’envie d’interroger.

— Vite ! lui enjoignit-elle en s’engouffrant dans le couloir, en direction de la queue du train. Notre seule chance, c’est de ne pas leur laisser le temps de respirer.

Ils passèrent ainsi de wagon en wagon, pestant contre les portes hydrauliques trop lentes qui saccadaient leur progression.

— Comment avez-vous fait pour me trouver ? haleta Bram alors qu’ils arrivaient enfin dans la dernière voiture.

— Ce serait trop long à…

La fillette s’interrompit net. À quelques mètres d’elle, le sergent de train sortait d’un compartiment et venait de tourner la tête vers eux en les entendant arriver. Son visage reflétait la surprise, pas la moindre agressivité. Peut-être, arrivé à Faïtt avec ce train, ne savait-il pas encore qu’on recherchait un enfant.

— Et alors, les cadets ? apostropha-t-il les nouveaux venus. Vous croyez vraiment que c’est l’endroit idéal pour vous courir après ? De quelle unité êtes-vous ? Je vais envoyer un mot à votre instructeur, moi. Puisque vous avez l’air d’aimer la course à pied, il…

Ses yeux s’écarquillèrent brusquement. Alors que la petite fille déboutonnait son parka pour faire mine de chercher ses papiers, son compagnon venait d’exhiber un minuscule pistolet. Le sergent n’eut pas le temps de réagir : la balle le frappa à la tête et il s’écroula au sol, retombant à demi dans le compartiment. La détonation avait été à peine audible.

— Pas à dire, vous êtes un pro, commenta la fausse cadette. Gaucher ?

— Vaguement ambidextre. Mais de toute façon, je n’ai plus le choix.

Bram leva le bras droit. En constatant sa mutilation, la fillette poussa un sifflement de contrariété.

— Merde ! jura-t-elle. Et moi qui comptais vous faire escalader un grillage !

— Je crois que j’en serai incapable, mais tant pis : laissez-moi ! Sauvez votre…

— Ah, non, hein ! Vous n’allez pas, vous aussi, me le faire aux grands sentiments. Je ne suis pas venue jusqu’ici pour vous laisser tomber maintenant. On va passer par ailleurs, c’est tout. Allez, en avant.

Bram demeura supéfait durant quelques secondes, tandis qu’elle leur ouvrait la porte donnant sur le quai et jetait un coup d’œil à l’extérieur : une langue de béton de trois mètres, et puis un nouveau couple de voies, un nouveau couple de trains arrêtés. Personne en vue, sinon fort loin, dans le hall de la gare.

— Bon. On va parier qu’ils ne nous attendent pas tout au bout. Quand je vous dis de partir, vous traversez le quai et vous vous glissez sous le train suivant. Je vous rejoins. (La fillette leva la main, s’assurant une nouvelle fois que nul n’approchait, puis la rabaissa sèchement.) Allez-y !

Le comte-prélat bondit sur le quai, qu’il franchit en trois pas, se jeta au sol, roula sur lui-même et tomba plus qu’il ne s’y jeta sous le convoi. Cette fille, cette femme sans aucun doute, maîtrisait de toute évidence la situation beaucoup mieux que lui et, surtout, connaissait la topographie des lieux. Sans l’avoir vraiment décidé, il lui abandonnait l’organisation de leur fuite.

Après s’être assuré que le passage de Bram n’avait entraîné aucune réaction, elle sauta à son tour du marchepied et rejoignit son compagnon, atterrissant sur la voie avec une grâce nettement supérieure à la sienne.

— Et maintenant ? s’enquit-il.

— On continue sur le même principe jusqu’à la dernière voie. Après, on avise.

Mi-accroupis, mi-rampant, ils se mirent en devoir de progresser ainsi qu’elle l’avait dit, faisant une pause aux abords de chaque quai afin d’en vérifier la tranquillité avant d’y prendre pied – d’autant que Bram ne parvenait à s’y hisser qu’à grand-peine. Dès la seconde fois, la fillette quitta leur abri la première pour lui prêter assistance. Ils traversaient ensuite ensemble, perdant en discrétion ce qu’ils gagnaient en célérité.

Pourtant, ils arrivèrent sans encombre sur la dernière voie, occupée par un train de marchandises qui, à en juger par les chariots stationnés sur le quai, était en cours de chargement. Demeurant sous le convoi, ils rampèrent jusqu’à la locomotive, trop basse pour qu’ils puissent se glisser sous elle.

— Une seule chose à faire, commenta la fillette. Attendre qu’ils aient fini de charger. D’ici là, les autres devraient s’être convaincus que vous n’étiez pas dans le train de la Nouvelle-Alexandrie. Comme le prochain n’arrive que d’ici trois heures, j’espère qu’ils auront quitté la gare dans l’intervalle. Si nous réussissons à sortir de ce trou sans être vus, le plus dur sera fait : ils vous croient seul et nous sommes deux.

— Puis-je connaître votre nom, afin de me le rappeler dans mes prières ? demanda Bram, reconnaissant.

— Je m’appelle Agneta, répondit sa compagne. Mais j’ai peur que vos prières ne me servent pas à grand-chose. Je ne crois pas en votre Dieu.

— Pourtant, vous devez bien venir de Céleste ! s’étonna Bram. Vous…

— Je viens de Chelterre, monseigneur Omalet. Non seulement j’en viens, mais j’y retourne. Et j’ai la ferme intention de vous emmener avec moi.

— Ça me convient, approuva le comte-prélat. Je crois que la plupart des autres champions s’y trouvent. Mais je ne comprends toujours pas pourquoi vous m’aidez, si vous n’êtes pas envoyée par la Céleste Église.

Agneta fit la moue.

— Votre église, elle n’a pas grand-chose de céleste, déclara-t-elle. Sur le chapitre de l’hypocrisie, je la trouve même très humaine, moi, sans vouloir vous froisser.

Elle vit brièvement la colère fulgurer dans les yeux de Bram, vite remplacée par un étrange mélange de compréhension et de tristesse.

— Vous vous trompez, dit-il calmement, plus qu’elle ne l’eût cru possible à un fanatique. L’Église est bonne. La foi est bonne. Ce sont certains serviteurs de Dieu qui sont corrompus. Les plus haut placés, hélas !

Ce fut à son interlocutrice de s’étonner.

— C’est vous qui dites ça ?

— J’ai beaucoup appris, récemment. Notamment que nous, les Célestiens, n’étions que des marionnettes entre les mains de nos supérieurs.

— Et pas que de vos supérieurs, approuva Agneta en souriant. Je crois qu’on a pas mal de choses à s’apprendre mutuellement, Omalet. Finalement, ma tâche va peut-être se révéler plus facile que je ne le croyais.

— Votre tâche ?

— J’ai quelqu’un à vous présenter. Et croyez-moi : ça va vous faire un choc.

*
*   *

Chris rentrait bredouille et, d’une certaine manière, s’en réjouissait. Il avait vécu les quelques dernières heures, à l’aéroport, dans un état de tension et d’angoisse constantes. Là-bas, les enfants mâles qui franchissaient les portes de débarquement étaient systématiquement contrôlés. Si Bram Omalet était arrivé par cette voie, il n’eût pas eu la moindre chance de passer entre les mailles du filet. Et lui, Chris, n’eût rien pu faire qu’assister impuissant à son arrestation ou se faire tuer en tentant de le libérer. Quand il avait quitté les lieux, après l’arrivée du dernier avion en provenance de la Nouvelle-Alexandrie, il avait exhalé un soupir de soulagement et souhaité qu’Agneta ait été plus heureuse que lui.

Il reprit manuellement les commandes du véhicule un peu avant d’arriver à son but et se gara dans une rue déserte, préférant parcourir le reste du chemin à pied.

Le quartier était tranquille. Villebase industrielle, Faïtt accueillait de nombreuses zones résidentielles occupées par des soldats-ouvriers dont le mode de vie était nettement moins martial que celui de leurs collègues du service actif. Comme n’importe quels ouvriers, ils se couchaient tôt et n’avaient pas la force, le soir, de se livrer à des manœuvres dans les rues. Leur uniforme n’était finalement qu’une convention. Avec ceux-là, on pourrait s’entendre, peut-être, même si l’économie de Plommée partait nettement moins à vau-l’eau que celle de Chelterre.

Marchant d’un bon pas dans les rues vides, malgré le poids de ses deux sacs et de la besace d’Agneta, Chris ne tarda pas à atteindre l’escalier de pierre qui menait à la berge du fleuve. Il s’y engagea sans hésiter. En bas, les eaux tranquilles ne reflétaient guère que les nuages d’un ciel sans étoile et évoquaient un long ruban d’encre de Chine, inscrivant son histoire au creux de son lit torturé par la main humaine. L’âcre odeur qui montait aux narines dès qu’on s’en approchait suffisait à convaincre que ces eaux-là renfermaient autre chose que de l’eau.

Chris ralentit son allure lorsqu’il arriva en bas des marches, explora du regard la berge triste où nul arbre ne venait égayer le paysage de béton. Tout d’abord, il ne vit rien, que la nuit. Agneta n’était-elle pas encore arrivée ? Avait-elle été tuée ?

Un sifflement discret, sur sa gauche, répondit à cette question. Quand il aperçut enfin la forme menue de la vieille femme, qui venait de sortir du creux ménagé sous l’escalier, il sentit la joie l’envahir : à ses côtés se tenait un garçonnet brun, lui aussi vêtu en cadet de l’Armée, qui ne pouvait être que Bram Omalet. Que l’ecclésiastique eût accepté de la suivre signifiait qu’il était déjà presque gagné à leur cause.

Un large sourire aux lèvres, Chris se hâta de descendre les dernières marches et d’aller à la rencontre de ces deux adultes prisonniers de corps d’enfants.

Au moment où il se préparait à tendre la main à Omalet, il perdit le contrôle de son corps.

*
*   *

Sans savoir pourquoi, Agneta sentait qu’il allait se produire une catastrophe. Tout s’était trop bien déroulé, depuis trop longtemps. Elle n’avait eu aucun mal à trouver Omalet et tous deux étaient sortis de la gare avec une facilité déconcertante : alors que la foule turbulente de nouveaux voyageurs emplissait le hall, ils avaient pris pied sur le quai le plus vite possible et s’étaient mis à courir en hurlant, comme deux enfants qui se poursuivent. D’après ce qu’ils savaient tous deux de la vie sur Plommée, les cadets n’étaient pas cloîtrés en permanence dans leurs centres d’éducation : comme tous les soldats, ils disposaient parfois de permissions et il n’était pas rare d’en rencontrer, particulièrement dans les transports en commun. De fait, nul n’avait prêté attention à eux, sinon un sous-officier bousculé par Agneta, pour leur enjoindre de ne pas courir. Par la suite, le fouiss local, qu’on nommait subroute, les avait conduits au lieu de rendez-vous sans qu’ils fussent inquiétés. C’était trop ! Trop de chance. D’autant qu’Omalet s’était révélé plus ouvert que la vieille femme n’eût osé le rêver. Une vieille loi immuable voulait que cela ne dure pas.

— Chris Long. Bram Omalet, présenta-t-elle les deux champions sur le point de devenir alliés. Je lui ai tout raconté, Chris, et il m’a crue. Il est d’accord pour nous accompagner sur…

Elle n’acheva pas sa phrase. Le jeune homme, qui s’apprêtait à saluer son homologue célestien, interrompit brutalement son geste pour plonger la main dans son sac à bandoulière. Avant même qu’il ne la ressorte, Agneta sut ce qu’il allait faire.

— Chris, t’es malade ? hurla-t-elle en se jetant sur lui comme apparaissait le reflet froid d’un pistolet dans l’obscurité.

Elle lui saisit le bras à deux mains et, profitant de ce qu’elle se trouvait à la bonne hauteur, le mordit cruellement. Elle avait toutefois compté sans la différence de masse qui les séparait désormais. Toute professionnelle du combat qu’elle fût, elle n’était qu’une enfant de huit ans. Chris se débarrassa d’elle d’un simple geste. Le canon de l’arme lui percuta la tempe et elle roula à terre, une douleur sourde dans tout le crâne.

En même temps, son esprit fonctionnait à cent à l’heure, la poussait à ignorer la souffrance, à se relever, à voir ! Ainsi, il lui avait joué la comédie ! Il s’était servi d’elle pour attirer là un de ses adversaires et pour le tuer par surprise !

Au moment où cette idée lui venait, Agneta réalisa à quel point elle était stupide. Chris lui avait donné mille et une preuves de son dégoût de la violence. Quand il avait refusé de jeter sa grenade sur les miliciens, il n’avait pu prendre un tel risque pour le seul plaisir de la tromper – elle qui, avant qu’il la convainque, n’eût pas demandé mieux que de l’aider à abattre les autres champions.

Alors, elle comprit. C’était le fugit ! Le fugit qui le possédait encore une fois.

Dans un dernier effort de volonté, elle s’éclaircit la vue. Chris avait relevé son arme. Omalet, par réflexe, s’était jeté à terre tout en dégainant. Ils allaient tirer.

— Ne le tuez pas ! hurla la vieille femme. Il n’est pas responsable de ce qu’il fait !

Les deux pistolets parlèrent en même temps. La balle de Chris, décochée par un tireur inexpérimenté que contrôlait un être encore plus inexpérimenté, ricocha sur le sol et se perdit dans la nuit. Celle du comte-prélat frappa son adversaire au poignet, le contraignant à lâcher son arme.

Sans paraître ressentir la douleur, le jeune homme se précipita vers elle pour la reprendre. Cette fois, cependant, Agneta avait eu le temps de réagir. À deux mains, elle braquait son propre pistolet sur la tête de son compagnon.

— Tu le lâches, sinon je te jure que je le descends ! grinça-t-elle. J’ai pas d’autre solution. Je compte jusqu’à cinq. Un…

À « trois », une expression douloureuse envahit le visage de Chris, qui se plia en deux et enserra à pleine main son poignet transpercé.

— Ça fait mal, bon Dieu ! hurla-t-il tandis que des larmes envahissaient ses yeux. Je suis désolé, Omalet : je n’y suis pour rien.

— Ça va, Chris, j’ai compris ce qui s’est passé, lui assura Agneta. Tu peux remercier Omalet de son sang-froid. Allez ! On te bande la main et on décarre d’ici : avec le potin qu’on vient de faire, c’est bien le diable si on n’attire pas une patrouille.

Tout en trouvant une fonction plus utile au bandage qui maintenait toujours le coton sur le visage de Chris, la vieille femme expliqua ce qui venait de se produire à l’ecclésiastique toujours perplexe.

— Mais alors, ça peut recommencer à tout moment ! s’exclama-t-il lorsqu’elle eut terminé.

— Oui, mais il suffit de le faire marcher devant et de ne pas le perdre de vue. S’il sait qu’on le surveille, je ne crois pas que le fugit ose récidiver : il tient trop à la vie.

— Charmant, comme programme… marmonna Chris entre ses dents, tandis que la vieille femme lui nouait sa cravate derrière la nuque, en guise d’écharpe pour son bras blessé.

Une rafale de fusil-mitrailleur les fit sursauter. Les balles passèrent bien au-dessus de leurs têtes pour aller percuter la surface placide du fleuve en une sèche série de clapotis.

— Restez où vous êtes ! leur enjoignit alors une voix amplifiée, provenant du haut du quai. Vous ne pouvez pas vous échapper. Si vous ne tentez pas de résister, il ne vous sera fait aucun mal.

Un bruit de bottes précipité retentit dans l’escalier, que descendaient une dizaine de soldats. D’autres, demeurés au niveau supérieur, tenaient en joue les deux champions et leur compagne. Agneta tourna la tête de droite et de gauche : deux unités supplémentaires venaient à leur rencontre, de chaque côté de la berge. Une vague de rage glacée s’abattit sur elle : on les avait suivis, elle et Bram, à moins que ce ne fût Chris qui eût guidé les militaires en ce lieu. De toute manière, elle ne s’étonnait plus de la facilité avec laquelle ils avaient circulé dans la ville.

— Le fleuve ! s’écria Bram. Si on arrive à traverser en nageant le plus possible sous l’eau, on…

— On se fera alpaguer de l’autre côté, compléta Chris. Tant qu’à l’être, autant rester secs.

— Très bien ! acquiesça froidement Agneta. Battons-nous !

— Non ! Il y a une meilleure solution ! Tue-moi !

La vieille femme et le comte-prélat considérèrent leur compagnon avec stupeur. Blême, les traits crispés, il n’en était pas moins calme, nullement en proie au délire.

— Ça a marché une fois, ça peut marcher encore ! expliqua-t-il. Tu fais comme tout à l’heure : tu me braques et tu comptes jusqu’à cinq. À cinq, tu tires ! (Comme Agneta clignait des paupières, indiquant qu’elle comprenait, il ajouta :) Et tu le fais ! Tu m’as bien compris ? On ne bluffe pas !

— D’accord, Chris, d’accord ! grinça-t-elle, les dents serrées, en levant son arme.

Autour d’eux, les soldats se rapprochaient. Moins de dix secondes plus tard, ceux de l’escalier allaient les encercler. Quand Bram vit la vieille femme pointer le canon de son pistolet démesuré vers la tête de Chris, ses yeux s’exorbitèrent.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama-t-il. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que si ce salopard veut gagner la partie qu’il est en train de jouer, il va falloir qu’il y mette du sien ! répliqua Agneta, grimaçante. Tu m’entends, fugit de mes deux ? Fais quelque chose ! Tout de suite ! Sinon, tu n’en auras plus jamais l’occasion. Un. Deux…

Ce qui se produisit alors interloqua tout autant les militaires que leurs proies potentielles. Seul Chris eut un petit sourire ironique quand le rideau de lumière se matérialisa autour d’eux trois, opaque, les isolant du reste du monde. La porte englobait un cylindre de deux mètres de diamètre et de trois de haut. En son sein palpitaient des millions de couleurs différentes, qui ne cessaient de fuser, de s’interpénétrer, d’évoluer, en un kaléidoscope d’une suprême complexité. Chris et Agneta la reconnurent immédiatement, sans l’avoir jamais vue.

— La porte du Casino Perdu, commenta la vieille femme, radieuse. Le truqueur fou a encore frappé.

— C’est de la sorcellerie ! s’exclama Bram, dont le visage exprimait une terreur qu’on lui devinait inconnue jusqu’à présent.

— Non, le contredit Chris. C’est un phénomène physique, produit par la force d’une myriade d’esprits. Peut-être saurons-nous un jour l’expliquer. Venez ! Donnons-nous la main !

Il sentit celle de sa compagne se glisser sans hésiter dans la sienne. Agneta tendit l’autre au comte-prélat.

— Allez, Omalet, l’encouragea-t-elle, voyant son trouble. Quoi qu’il y ait de l’autre côté, ça vaut mieux que de se faire descendre ou capturer ici.

Bram hocha la tête, prit à regret la main tendue.

— Rappelez-vous, reprit Chris, tandis qu’ils s’avançaient ensemble vers le seuil multicolore. Si jamais on est séparés, rendez-vous sur Chelterre.

Des balles crépitèrent, dont ils ne perçurent pas les impacts. Après avoir pris une profonde inspiration, ils firent ensemble, sans s’être consultés, le pas qui les amena au-delà de l’arc-en-ciel.


LE CASINO PERDU

(Récit du Dr Aïcha Long [extrait] annexé à la copie du mémoire :

DES ORIGINES ET DE LA NATURE DU SYSTÈME SOLAIRE
par les Drs Aïcha et Josef Long)

(Infofiche originale : Bibliothèque Patriarcale de Kristallah, Céleste. © an 338 de l’Attente.)

(…) J’appelle cet endroit « le Casino Perdu » parce que c’est là le premier terme qui m’est venu à l’esprit quand je l’ai découvert, quand j’ai su ce qu’il était. Bien sûr, ce n’est pas réellement un casino et il n’est pas réellement perdu, puisqu’il abrite des millions d’âmes. D’ailleurs ce n’est peut-être même pas réellement un endroit, tout comme les portes ne sont pas réellement des objets. Je le crois lui aussi fruit de l’énergie psychique des fugits, créé à l’époque où ils eurent besoin d’une sorte de quartier général. Mais Casino Perdu, cela lui convient bien. Cela fera un bon titre au livre que je n’aurai peut-être jamais le loisir d’écrire.

Dès que j’ai passé la porte, laissant derrière moi les sirènes et les ordres hurlés des secpoliens, j’ai compris que je n’étais pas arrivée sur une autre planète.

Je me trouvais dans le noir absolu, au sein d’un univers mou, mais cela n’avait pas d’importance : j’étais incapable de ressentir la moindre angoisse, de me poser la moindre question, submergée par la présence intangible des fugits. Je ne les voyais pas, ils n’émettaient aucun bruit, mais d’une certaine manière, je les entendais tout de même. En moi. pourtant, ce n’était pas de la télépathie : je ne recevais pas leurs pensées, je les entendais être. J’étais là, seule, au milieu de l’essentiel d’une race à la fantastique puissance mentale, et je recevais d’un coup – sans qu’ils le veuillent – les ondes de tous ses esprits réunis, raz-de-marée figuratif de connaissances qui me subjuguait littéralement.

L’expérience n’était pas très éloignée de celle que j’avais vécue sous l’effet de l’Ouvresprit : au lieu de découvrir mon propre corps, toutefois, j’en découvrais un autre, celui d’une entité collective dont je comprenais petit à petit la nature, l’organisation et l’histoire, à mesure que mon cerveau surmené triait les données brutes qu’il recevait.

Et tandis que leur univers perdait pour moi de son mystère, la lumière s’y faisait progressivement, des formes y apparaissaient, d’abord grises et floues, puis de plus en plus nettes ; des limites semblaient s’y former ; des bruits commençaient à me parvenir. Je me trouvais dans une pièce aux dimensions gigantesques, envahie par l’écho lointain d’une insipide musique de fond. Partout, il y avait des tables, autour desquelles étaient assis hommes et femmes en tuniques de soirée, tous beaux et sans âge, qui s’adonnaient à une étrange occupation : chacun d’entre eux disposait d’un clavier d’ordinateur sur lequel il ne cessait de frapper ; les données étaient apparemment transmises à une machine centrale, qui lévitait près du plafond, à une distance que je ne pouvais évaluer faute d’apercevoir les murs, et sur laquelle s’affichaient des nombres à huit chiffres ; ces derniers se succédaient si vite qu’il m’était impossible de les lire.

Les personnages qui jouaient ainsi devant moi, car telle était bien leur occupation, ne paraissaient cependant guère enthousiastes : ils gardaient la tête baissée, l’air maussade, las. Et je les comprenais, oui, maintenant je les comprenais. Bien entendu, ils n’étaient pas vraiment humains : cette scène n’était que mon interprétation d’une réalité qu’il me fallait, pour la visualiser, transcrire en concepts familiers. Je savais pourtant qu’elle représentait l’exact état d’esprit des joueurs. Des fugits. Et je savais pourquoi. Je n’avais pas la moindre question à poser.

Je n’aurais de toute façon pas été en état de le faire : à nouveau capable de réfléchir, de ressentir, je me suis rendu compte que j’étais proprement en train d’accoucher. La douleur fulgurait dans mon ventre et, de là, diffusait dans tout mon corps : mon bébé, mon Christopher, avait déjà commencé à sortir de moi et je ne m’en étais même pas aperçue. À ce moment, j’ai eu peur, vraiment peur, plus que lorsque j’étais traquée par la Secpol. J’ai cru un instant que j’allais être la première femme depuis l’Arrivée à mourir en couches, ce trépas d’un autre âge.

Mais les fugits m’ont aidée !

Ils ne l’ont pas fait par philanthropie, ni parce que ma détresse les touchait. Non ! Ils l’ont fait pour respecter une des règles de leur jeu, sans aucun doute la moins utilisée de toutes, tant est rare la situation qu’elle prend en compte : la règle stipulant que tout être réussissant à pénétrer dans le Casino Perdu a le droit d’en ressortir sur la planète de son choix. D’en ressortir vivant.

Plusieurs des joueurs se sont levés – des femmes, pour la plupart – et se sont approchés de moi. Des images apaisantes ont fait irruption dans mon esprit, images de la campagne de Chelterre ou d’ailleurs : une forêt clairsemée où résonnaient des chants d’oiseaux, le bord d’un lac, et moi sur la berge, nue sous le soleil, mon enfant dans les bras, pendu à mon sein, tétant avec délices.

Bien sûr, les fugits ne m’ont pas touchée, mais j’ai tout de même senti leurs mains qui se posaient sur moi pour caresser mes cheveux et mon visage, leurs bras puissants qui m’ont allongée sur le dos tandis que le sol, soudain moelleux, se déformait sous mon corps. Bien sûr, ils n’ont pas touché mon enfant, mais j’ai vu l’une des femmes se pencher entre mes jambes et tendre les mains pour aider à la délivrance. La douleur s’est enfuie et, bientôt, il y a eu une créature de plus dans l’univers.

Bien sûr, c’est moi qui ai coupé le cordon ombilical. En découvrant plus tard les traces de sang autour de ma bouche, j’ai compris que je l’avais fait avec les dents. Pourtant, sur le moment, ravie, j’ai cru contempler celle qui m’assistait – désormais revêtue d’une blouse blanche, échangée contre sa robe du soir sans que je sache comment –, alors qu’elle sectionnait le lien maternel à l’aide d’un scalpel, qu’elle assenait une petite claque sur les fesses de Christopher, dont les vagissements ont vite couvert la musique du Casino.

C’est moi qui ai tout fait, bien sûr, mais sans les fugits, sans leur tranquille pouvoir de persuasion, je n’aurais rien accompli : nous serions morts tous les deux, dans cet endroit hors du temps, hors des normes.

Ensuite, ils m’ont chassée.

Dès que j’ai été en état de marcher – et ils m’ont convaincue que je l’étais bien avant que n’importe quel médecin ne m’y eût autorisée –, ils m’ont guidée vers les quatre portes, côte à côte, qui mènent hors du Casino, en tous points identiques à celle que j’avais franchie pour y entrer. À un détail près : cette fois, bien qu’elles ne possèdent aucun signe distinctif, je connaissais la destination de chacune d’entre elles. J’avais le choix, oui, conformément à la règle.

J’ai choisi Céleste. J’étais encore sous le choc de ce qui m’était arrivé sur mon propre monde et ne pouvais imaginer d’y retourner, certaine que seule la mort m’y attendait. Entre les militaires et les ecclésiastiques, j’ai décidé de me fier aux seconds : de ce que je savais d’eux, je pensais qu’ils respecteraient au moins en moi la mère, sinon la femme. Sinon la Chelterrienne.

J’ai passé la porte.

Et sur Céleste, naturellement, on nous a capturés presque tout de suite. Dès que j’ai rencontré quelqu’un à qui j’ai demandé du lait pour mon enfant. Ni Christopher ni moi n’avions subi les effets d’un décalage temporel puisque nous sortions du non-temps. Il n’était toujours qu’un nouveau-né.

Ils me l’ont laissé. De ça et de ça seulement, je leur serai toujours reconnaissante. Je suis dans une prison dorée, parce qu’ils comptent sur moi pour reproduire la formule de l’Ouvresprit. Car ils savent tout : j’avais emporté une copie de notre mémoire, à Josef et à moi, dans l’espoir, si je m’en tirais, de le communiquer à la presse. Ils l’ont lu. Et ils l’ont classé top secret, eux aussi. Ils ne pouvaient pas briser un des fondements de leur religion, la raison de la croisade.

Je ne sais si je sortirai un jour de leurs geôles : je vais tenter de gagner le plus de temps possible en feignant d’avoir oublié la formule et d’être obligée de la retrouver par des calculs, mais je ne pourrai pas les abuser longtemps ; leurs scientifiques n’ont rien à envier aux nôtres et ils me surveillent de près. Je souhaite juste que Christopher n’ait pas à passer son enfance en captivité. Si seulement il parvenait à s’échapper un jour, lui, il pourrait franchir une porte. Et, je le crois, en toute sécurité : il est né hors du temps, il est né dans le Casino Perdu.


CHAPITRE IX

Le Casino Perdu

Obscurité.

Chaos.

D’abord le noir absolu, l’absence de tout point d’appui et de toute gravité, l’impression de flotter. Et déjà l’agression des esprits, à tous les niveaux de conscience. L’afflux des informations, rapide, désordonné, presque douloureux – mais pas inquiétant, non : pas de place pour l’angoisse, pas le temps pour l’angoisse. Le temps ? Le quoi ? Oh, cette facette de la réalité inaccessible aux êtres humains. Cette facette tellement commode, tellement docile, pour ses maîtres.

Pas de temps, ici. La nécessaire valse des secondes, bien sûr : du temps pour agir, pour penser. Mais pas de chronologie, pas d’emplacement figé au cœur de ce long serpent, du commencement aux siècles des siècles. Pas d’heure locale. Perdu hors du temps. Hors de l’espace aussi. Pas d’emplacement figé, là non plus. Partout à la fois. Ou nulle part. Le Casino Perdu. Endroit immuable, peut-être fictif. Trop compliqué. Trop compliqué.

Premières lueurs. Premières images. Silhouettes gris clair sur fond gris sombre. Un sol, cristallisé sous les pieds. Toujours pas le loisir d’avoir peur. Parce que les fugits. Parce que leurs pensées.

Non, pas leurs pensées : leur essence. Leur présence collective, enveloppante, envoûtante. La compréhension, petit à petit, de leur nature, du jeu, de leur nature de joueurs. Leur ennui profond, dans le Casino, malgré l’incroyable complexité des calculs, des tirages – routine –, et toujours l’espoir d’être désignés par le sort, de se voir attribuer un véhicule, une monture pensante, débordant d’émotions. Le souvenir de l’époque d’avant l’Achronie, des lassants véhicules animaux. Le souvenir de l’Achronie, aussi, ténu, issu des rares veilleurs d’alors. Les fugits. Toute une race liée, unie dans un même enthousiasme, une même raison de vivre : le jeu, le jeu, le jeu !

La lumière, de plus en plus forte. Les images, de plus en plus nettes.

L’Enfer, pour Bram. Un infini paysage pourpre, crevassé, accidenté, parsemé de puits fumants, de fleuves de lave en fusion. Et des dizaines, des centaines, des milliers de démons : petits diablotins rouge-sang, à la peau nue écailleuse, pourvus de cornes et de longues queues fourchues sur lesquelles empaler les humains. Des démons des deux sexes, ricanants, sans pudeur – femelles aux seins hypertrophiés mais dépourvus de mamelons, comme pour renier la maternité, mâles au sexe dardé. Les maîtres du monde, de ce monde privé de Dieu par les péchés des hommes.

La peur, enfin, le désespoir.

Pour Agneta, des vers. D’immondes petits vers annelés, grouillant dans une pièce aux murs sales et humides, couverts de mousses brunes ou glauques. Parasites du corps et de l’esprit, innombrables, en une couche épaisse, uniforme. Agneta enfouie dans les vers, jusqu’au cou, la tête levée, les dents serrées, le cœur au bord des lèvres.

Le dégoût.

Pour Chris et pour lui seul, une impression de déjà-vu. L’expérience de sa mère, renouvelée. Les mêmes tables, les mêmes machines, les mêmes hommes et femmes en tenue de soirée, la même musique irritante. Le Casino Perdu. Le Casino et ses joueurs pervers, ses paris sur la vie et la mort d’êtres vivants. Pervers ? Non. Ou alors pervers par nature, incapables de s’empêcher de jouer.

Hésitation. La colère ou la résignation.

Et la surprise des fugits. Leur stupéfaction, même, de voir trois humains ensemble en ce lieu, ou ce non-lieu – véritable défi aux probabilités.

Pas de temps, ici, pas d’espace, et pas de liberté non plus. Une marche forcée, aiguillonné par les démons, entraînée par le flot des vers, guidé par les gestes des joueurs. Une marche forcée vers l’autre côté, vers l’ailleurs, vers les portes.

Quatre portes multicolores, identiques et pourtant différentes. Sa destination inscrite sur chacune d’elles, non pas noir sur blanc, mais rouge sur rouge, bleu sur bleu, jaune sur jaune. Immanquable, toutefois. Céleste, Barbarie, Plommée, Chelterre. Le nom de chaque planète, écrit en lettres d’esprit, universelles.

Et le choix, pour respecter la règle du jeu. La liberté, brièvement, la liberté de s’en aller. Céleste ? Barbarie ? Plommée ? Chelterre ?

Chelterre…

Chelterre, bien sûr.

Chelterre !

Un dernier pas, une dernière bouffée de peur, de dégoût, de colère, un dernier éblouissement coloré, une dernière porte et…

Chelterre

Chris ferma les yeux. Il entendit les cris libérateurs que poussaient ses deux compagnons, et le sien propre, tandis qu’ils retrouvaient l’usage de leur corps. Un hoquet suivit l’exclamation d’Agneta, puis l’écho douloureux de nausées incontrôlées.

— Jamais rien vu d’aussi répugnant, commenta la vieille femme dès que se furent calmés les soubresauts de son estomac.

— Ce sont les créatures du diable, balbutia Bram. Je les ai vues et je n’ai rien pu contre elles. Je suis…

Tous deux avaient encore leur voix d’enfant. Comme l’avait écrit Aïcha Long, quiconque sortait du Casino Perdu n’était pas soumis à la charge temporelle.

— Vous n’avez rien à vous reprocher, monseigneur Omalet, intervint Chris. Personne n’aurait rien pu faire. Personne d’humain, en tout cas. (Il marqua une pause.) Où sommes-nous ?

— On est bien sur Chelterre, si c’est ça qui t’inquiète, répondit Agneta. T’as qu’à regarder en l’air : tu verras notre bon vieux soleil, à la distance réglementaire.

— Je ne veux rien regarder du tout, contra le jeune homme. À mon avis, les agents du gouvernement repéraient ma position grâce à l’émetteur-récepteur. Comme il est brouillé, ils doivent être incapables de nous retrouver. Je n’ai pas envie de leur faciliter la tâche en leur envoyant des images de la région.

— Pas bête, admit sa compagne.

— Cela dit, tu pourrais peut-être me donner une idée de l’endroit où on est.

— Un bois, assez clairsemé. D’après la température, sans doute dans l’hémisphère Nord. Tu crois que tes copains vont venir nous chercher ?

— Je n’en doute pas un seul instant. Il faut…

Chris s’interrompit. La voix de la passéiste s’imposait de nouveau à lui, marquée d’une gaieté qu’il ne lui connaissait pas encore.

Alors là, bravo ! Forcer ton fugit à faire apparaître la porte du Casino, c’était un trait de génie. Maintenant, la partie est presque gagnée : vous êtes arrivés en pleine forêt d’Arcansse, c’est-à-dire à trois coups de fusil de Dartmour. Je te parle en ce moment depuis le glisseur qui fonce vers vous – on a réussi à leur en faucher un, et ce ne sera pas le dernier. On devrait vous récupérer d’ici une petite heure. Alors, ne vous impatientez pas : restez où vous êtes et planquez-vous jusqu’à notre arrivée. À bientôt, Chris : on va enfin se rencontrer en chair et en os. Je t’avoue que ça me fait tout drôle…

À moi aussi, maman, songea le jeune homme avant de transmettre à ses compagnons ce qu’il venait d’apprendre.

— Je suppose qu’il n’y a plus qu’à attendre, soupira Agneta. À moins que quelqu’un n’ait une meilleure idée. Omalet ?

Le comte-prélat ne répondit pas. Chris pouvait l’imaginer secouant la tête, prostré, accablé. Seul parmi eux trois à avoir vraiment cru en quelque chose avant le début de l’Accord, il était fatalement le plus éprouvé. Là où le jeune homme avait eu le sentiment de trouver un sens à sa vie, Bram avait senti la sienne s’écrouler.

— Dis-moi, souffla Agneta en se rapprochant de Chris. En supposant qu’on soit bien en train de s’en sortir, qu’est-ce que tu comptes faire ?

— À long terme, je n’en sais rien, répondit-il. Mais dans l’immédiat, je vais faire ce que les passéistes attendent de moi. De nous. Tu pourras témoigner aussi. Tu pourras même donner des noms.

— Et me prendre les tueurs du gouvernement sur la gueule ?

— Tu les auras, de toute façon.

— C’est rassurant, merci, ronchonna la vieille femme.

La voix de Bram s’éleva brutalement dans la forêt, rauque, soprano enfantin lacéré par la rage.

— Il faut les combattre ! déclara-t-il, le poing serré, une expression de haine hideuse sur son visage juvénile. Ceux qui ont permis ça. Ceux qui savaient la vérité et qui s’en sont servi pour assouvir leurs ambitions. Vos dirigeants et les miens. Il faut les affronter ! Il faut les vaincre ! Il faut…

— Du calme, Omalet, du calme ! s’exclama Agneta. Vous avez parfaitement raison mais ça ne sert à rien de s’énerver. Est-ce que je m’énerve, moi ? De toute façon, si j’ai bien compris ce qui se prépare, vous aurez amplement l’occasion de réaliser votre rêve.

L’ecclésiastique se détendit quelque peu, semblant réaliser la grandiloquence de son discours. Il finit par hocher la tête.

— Vous avez raison, dit-il. Seul, je ne parviendrai à rien. Je ne sais pas encore exactement qui vous êtes, ni qui se cache derrière vous, mais je crois que je vais être des vôtres.

— Malgré le fait que nous soyons des infidèles ? ironisa la vieille femme.

— Je m’efforcerai de vous convertir, répliqua Bram avec le plus grand sérieux.

Agneta leva les yeux au ciel.

— Ça promet ! soupira-t-elle.

Le glisseur se stabilisa au-dessus d’eux à l’heure dite, à une dizaine de mètres de la cime des arbres. Il s’agissait d’un modèle militaire, conçu pour le transport de troupes, long d’une dizaine de mètres et large de trois, évoquant par sa forme oblongue quelque gros scarabée vert. Il lévitait sur place dans un ronronnement de moteur à peine audible, fruit de la plus récente technologie.

— Non, Omalet, ce n’est pas non plus de la sorcellerie, fit Agneta, constatant que le comte-prélat contemplait l’engin, bouche bée.

— Je le sais, dit Bram. Maintenant, je le sais. Nous accusons les Chelterriens d’être les suppôts de Satan alors qu’ils sont simplement plus avancés que nous en matière scientifique. Je me demande quelle justification nous allons trouver pour utiliser ces véhicules quand nous vous en aurons volé les plans.

Une porte coulissa sur le flanc massif du glisseur et une silhouette humaine apparut brièvement dans l’ouverture. La seconde après, une échelle faite d’éléments métalliques articulés se déroulait. Elle se prit une première fois dans de hautes branches, fut remontée, puis s’abaissa à nouveau – cette fois, jusqu’au sol.

— Tu peux ouvrir les yeux, Chris, déclara Agneta. Ils sont là.

Le jeune homme cligna des paupières, découvrant d’un coup le paysage qu’on n’avait jusque-là fait que lui décrire. Et le glisseur, l’échelle.

— Qu’est-ce qui nous prouve que ce n’est pas vraiment un véhicule de votre armée ? interrogea soudain Bram.

Agneta haussa les épaules.

— Pas grand-chose, mais personnellement, je ne vois pas d’alternative. Alors, je monte. Qui m’aime me suive.

Joignant le geste à la parole, elle s’empara de l’échelle instable et commença à la gravir. Chris s’en saisit à son tour pour la maintenir et faciliter l’ascension de sa compagne. Bientôt, cette dernière prit pied dans le véhicule aérien. Elle se retourna aussitôt pour brandir le poing, pouce levé.

— À vous, monseigneur Omalet, fit Chris en souriant. Personnellement, j’ai hâte de rencontrer les deux autres champions. Pas vous ?

Pour toute réponse, l’ecclésiastique se contenta d’une moue ambiguë. Sans se faire prier, toutefois, il se mit lui aussi en devoir de rejoindre le glisseur. Dès qu’il y fut parvenu, Chris, le cœur battant à tout rompre, gravit à son tour les échelons, s’aidant tout comme Omalet d’une seule main, oscillant tel un pendule dans l’air tiède d’une matinée de Chelterre comme il ne s’était jamais rendu compte qu’il les aimait. Il ne songea même pas qu’il pouvait tomber : comment craindre ce genre de choses alors qu’il allait enfin connaître sa mère ?

Il ne gratifia que d’un bref coup d’œil reconnaissant les deux hommes qui le tirèrent à l’intérieur de l’engin. Bram et Agneta s’étaient écroulés sur le banc en matière plastique qui en bordait la coque. La seconde tenait déjà en main un gobelet empli d’un liquide noir et fumant. Le comte-prélat acceptait avec empressement celui que lui tendait une femme aux cheveux grisonnants – qui se retourna aussitôt vers l’arrivant.

Le cœur de Chris manqua un battement. Ce n’était pas sa mère. Bien sûr, depuis sa petite enfance, il n’avait vu cette dernière que deux fois, sous l’influence de l’Ouvresprit, et il l’avait vue telle qu’elle était près de trente ans plus tôt. Mais la femme qui se trouvait devant lui était bien plus âgée que n’eût dû l’être Aïcha. À moins que par le truchement des portes…

— Salut, Chris, dit-elle en souriant, visiblement émue, elle aussi. On peut s’embrasser, non ?

— Vous n’êtes pas… articula le jeune homme. Je veux dire : je croyais que…

— Je m’appelle Aïcha Martini, coupa son interlocutrice. Je suis ta demi-sœur. Ta demi-sœur cadette.


LETTRE AU COMITÉ DE DIRECTION DE LA CONFRÉRIE PASSÉISTE (Extrait)

par John Martini

Archives de la Confrérie Passéiste, 565, A.A.

(…) Après que je l’eus aidée à s’échapper de sa résidence surveillée, le Dr Aïcha Long, son enfant Christopher et moi-même avons erré pendant plusieurs mois sur Céleste, traqués, avant de pouvoir passer la porte qui nous a ramenés ici. Durant cette période, il s’est produit entre nous ce qui n’aurait jamais dû se produire si nous avions réfléchi ne fut-ce qu’un instant. Mais ces choses-là ne se réfléchissent pas. Nous sommes tombés amoureux l’un de l’autre. Peut-être ne s’agissait-il que d’une passion éphémère, née des épreuves subies en commun, mais quoi qu’il en soit, nous nous aimions.

J’en arrive maintenant à la portion la plus pénible de mon récit. Quand nous avons enfin pu passer le seuil – le bleu, au nez et à la barbe des Milices Sacrées – et que j’ai reconnu notre point d’arrivée comme chelterrien, j’ai poussé un soupir joyeux. Immédiatement suivi par un cri d’horreur. Aïcha n’était plus à mon côté. À sa place, complètement nue, couverte de sang, de lambeaux de chair et de viscères, gisait une femme entre deux âges que je ne connaissais pas. Et qui criait ! Qui vagissait !

Il m’a fallu plusieurs secondes pour comprendre ce qui s’était produit. Aïcha était enceinte. Enceinte de moi. Quand elle avait franchi la porte, l’embryon avait vieilli tout comme elle, tout comme moi – qui retrouvais le corps du presque vieillard que j’étais avant de me rendre sur Céleste. Cette femme qui hurlait au milieu des déchets corporels écœurants, c’était ma fille. Elle avait fait instantanément exploser sa mère en venant au monde.

Non loin de là, Christopher pleurait. Lâché par Aïcha, il s’était fait mal en tombant et se tordait sur le sol, les yeux emplis de larmes. Souhaitant qu’il n’eût pas réalisé la mort de sa mère, je l’ai emporté immédiatement hors de vue du cadavre démantelé. Ensuite, je suis revenu chercher mon enfant.

Ce qui s’est produit ultérieurement a déjà fait l’objet d’un rapport où figurent tous les détails souhaitables. J’ai signalé ma position aux nôtres et une voiture est venue nous chercher. Alors que nous reprenions la route de Dartmour, nous nous sommes heurtés à une patrouille de secpoliens. Nous avons réussi à leur échapper mais le petit Christopher, éjecté de la voiture en raison de l’ouverture d’une portière fracassée par une balle explosive, n’était plus avec nous. Je ne pense pas qu’il ait pu se tuer. En revanche, il est sans aucun doute tombé aux mains de la Secpol.

J’aurai décidément bien mal protégé les membres de la famille Long, bien mal servi notre cause. La dépression me guette. Je ne la combats que pour une seule raison : ma fille, mon bébé au corps quinquagénaire a besoin de moi. Je dois l’élever, l’éduquer, comme n’importe quel autre enfant. C’est pour cette raison que j’ai l’honneur de solliciter du comité une dispense temporaire de service actif au moins en regard des missions à l’extérieur. J’espère que mes raisons seront jugées valables et assure les membres du comité de mon entier dévouement.

Respectueusement,

John Martini.


CHAPITRE X

Chelterre

— Voilà, termina Aïcha, vous savez tout. Maintenant, il nous reste à parler de nos projets…

Ils étaient réunis autour d’une table, dans le Q.G. souterrain de la confrérie passéiste. John et Aïcha Martini paraissaient presque aussi vieux l’un que l’autre, la fille aussi ridée que le père. Tous deux, désormais membres du comité de direction de la confrérie, étaient chargés des rapports avec les arrivants : Agneta et les quatre champions, quatre individus qui avaient tous reçu pour mission d’abattre les trois autres et qui se retrouvaient là, côte à côte, unis par la seule certitude d’avoir été trompés.

La base où ils se trouvaient se situait bien sous Dartmour, comme le voulait la rumeur populaire. L’entrée, au milieu du quartier des jeux, en était toutefois si discrète que la Secpol la cherchait en vain depuis des années. Chris lui-même était passé devant à plusieurs reprises lors de sa visite aux casinos et n’en avait pas soupçonné la présence. Et il ne l’avait pas plus observée en ce jour, puisqu’il l’avait bien sûr franchie les yeux fermés.

Le jeune homme ne savait trop s’il devait se réjouir ou se lamenter : à la déception de n’avoir pas retrouvé sa mère avait succédé la joie de se découvrir une sœur – et presque un père en la personne du vieux Martini. Mais tous deux étaient âgés, au moins par le corps. Aïcha, notamment, portait tous les signes d’une vieillesse prématurée, pas seulement due aux années qu’elle avait gagnées dès sa naissance. Avoir causé la mort de sa mère, même sans le vouloir, avait dû la ronger durant toute son existence. Il les perdrait trop tôt, sans doute alors même qu’il commencerait à les aimer.

Chris jeta un regard circulaire à l’assemblée. De faux enfants, de faux vieillards… Les fugits avaient fait du beau travail.

— En ce qui me concerne, l’avenir est limpide ! affirma Ada Vassiliev, péremptoire, de sa voix croassante. Dans moins d’un mois, il n’y aura plus un seul fugit sur Plommée.

Ratatinée, chenue, toujours plâtrée, la jeune femme offrait un spectacle pitoyable, seulement rehaussé par la fermeté de son regard. Depuis que Fifiou Sou l’avait conduite chez ses nouveaux alliés, elle avait pris de l’Ouvresprit, constaté la présence en elle d’un fugit. Elle avait cru. Toutefois, elle n’envisageait pas que son gouvernement pût être au courant de la réalité. La veille, grâce à un émetteur mis à sa disposition par les passéistes, elle était d’ailleurs parvenue à joindre le général Dammartin et à lui communiquer les preuves qu’on lui avait fournies. Son supérieur avait promis de la recontacter lorsqu’il se serait entretenu avec le Maréchal suprême, lui ordonnant entre-temps de surseoir à toute action. Selon elle, Plommée allait demander aux passéistes – qui le lui communiqueraient volontiers – le secret de fabrication de l’Ouvresprit et en lancer la production sur une grande échelle, afin que chaque soldat de l’Armée puisse en fumer une pipe, chassant ainsi son parasite.

— Je voulais vous poser une question à ce sujet, capitaine Vassiliev, intervint John Martini. Depuis que j’ai ramené la formule d’Aïcha Long, je rêve d’inonder la planète d’Ouvresprit, mais nous n’avons jamais eu les moyens de nous doter d’une usine chimique ayant un rendement suffisant. Pensez-vous que votre monde serait prêt à nous soutenir financièrement en ce domaine ?

Ada plissa les lèvres en une moue quelque peu vexée.

— Nous sommes des soldats, déclara-t-elle fièrement. Ceux qui nous appellent au secours contre la tyrannie peuvent compter sur notre aide.

Fifiou Sou, assis entre elle et Chris, se retourna vers ce dernier et lui fit un petit sourire signifiant : « Ça y est : ça la reprend. » Durant le temps qu’il avait passé en compagnie d’Ada, il avait appris à en connaître le caractère, foncièrement droit mais entaché d’une lyrique naïveté qui eût été presque touchante si elle n’avait servi à justifier la guerre. Le champion du Peuple préférait en rire, pour le moment. En ce qui le concernait, la cause était entendue : le Nouveau Monde n’était plus en guerre ; il soutenait la révolution passéiste – à laquelle il faudrait d’ailleurs songer à trouver un autre nom, tant la confrérie présente n’avait rien de commun avec l’ancienne, sur les bases de laquelle elle s’était construite.

— Souhaitons que vous ayez raison, conclut Aïcha, avant d’enchaîner, pour toute l’assemblée : notre premier but est de tourner un film vid-holo, dans lequel vous, les quatre champions, révélerez toute la vérité sur les fugits et les tromperies des divers gouvernements mis en cause. Nous serons en mesure de le diffuser en piratant les émissions d’une chaîne nationale. Ça ne suffira pas à renverser les pouvoirs en place, mais ça fera certainement réfléchir les gens.

— Sur Chelterre, intervint Bram. Et Céleste ?

— Vous avez la vid-holo également, non ? répondit la sœur de Chris. Alors, si vous êtes d’accord, vous guiderez un groupe des nôtres sur votre planète pour mener là-bas… je dirais : notre « campagne d’information ». Vous ne devriez avoir aucun mal à vous y rendre, puisque le Peuple nous garantit libre passage sur Barbarie et que Plommée semble aussi disposée à coopérer.

Le visage du comte-prélat s’éclaira d’une joie froide.

— J’en serai honoré, déclara-t-il. Il me faudra un expert en transmissions audiovisuelles et des spécialistes en explosifs : que Mammet me pardonne, mais pour que mes brebis se rebellent contre leurs mauvais bergers, il sera nécessaire de faire sauter toutes les fabriques d’hosties, de…

— Nous réglerons les détails plus tard, monseigneur Omalet, si vous le voulez bien, le coupa Martini. Nous ne cherchons pour l’instant qu’à définir notre ligne de conduite. De toute façon, il est hors de question que vous alliez où que ce soit avant que nos chirurgiens ne vous aient débarrassé de la bombe implantée en vous. Cette remarque vaut pour Chris, qui sert depuis assez longtemps de réceptacle à des gadgets électroniques.

À cet instant, on frappa légèrement à la porte de la salle de conférence, qui s’ouvrit aussitôt, livrant passage à un jeune homme vêtu d’une blouse blanche par-dessus sa tunique.

— J’ai un appel de Plommée pour le capitaine Vassiliev, annonça-t-il. Je vous passe la communication ici, ou…

— Non ! trancha Ada. Je vais la prendre en privé. (À l’intention des autres, elle ajouta :) Pardonnez-moi, mais même si nous sommes alliés, je ne peux pas prendre le risque de vous dévoiler des secrets d’État.

Martini hocha la tête, conciliant.

— Accompagnez le capitaine Vassiliev jusqu’à l’émetteur et laissez-le seul, enjoignit-il au technicien.

Ada brancha le moteur de l’humiliant fauteuil roulant qu’on lui avait fourni, s’éloigna de la table et se dirigea vers la porte.

— Je ne voudrais pas sembler pessimiste, dit Agneta quand elle fut sortie, intervenant pour la première fois depuis le début de la réunion, mais vous êtes sûrs qu’on peut lui faire confiance ?

Aïcha eut un geste vague.

— Je la crois honnête et, de toute façon, nous n’avons pas le choix : si un seul des quatre champions refuse de participer à notre action, nous perdrons une bonne partie de notre crédibilité.

— Capitaine Ada Vassiliev, annonça la jeune femme dans le micro, dès qu’elle eut la salle des transmissions pour elle seule. J’écoute.

La voix désagréable d’Abbot, le gros colon, s’éleva dans ses écouteurs, légèrement brouillée par un grésillement diffus.

— Je quitte à l’instant le général Dammartin et le Maréchal Suprême, Ada. Nous sortons de dix heures de conférence. Êtes-vous prête à recevoir vos instructions ?

— Oui, mon colonel.

— Très bien. Dans quel état vous trouvez-vous actuellement ?

— Je suis très faible.

— Vous serait-il cependant possible de disposer d’une arme ?

Ada haussa les sourcils, surprise.

— J’en ai une, mon colonel. Les passéistes m’ont remis un pistolet dès mon arrivée ici, en signe de confiance.

— Les imbéciles ! grinça Abbot. C’est parfait. Écoutez-moi bien : votre mission est double. Tout d’abord, vous allez achever le travail que vous aviez commencé et abattre les trois autres champions. Ensuite…

— Je ne peux pas faire ça, mon colonel, coupa la jeune femme. Ma condition physique ne me permet pas de livrer un duel, encore moins trois, et…

— Tuez-les par surprise, capitaine ! Ne leur laissez pas la moindre chance. Quand vous serez sûre de leur mort, faites sauter l’endroit où vous vous trouvez. Qu’aucun dirigeant de cette prétendue confrérie passéiste ne s’en tire. Au besoin au péril de votre vie, vous m’avez bien compris ?

Ada demeura silencieuse durant quelques secondes, assommée.

— Dois-je comprendre qu’ils m’ont menti ? interrogea-t-elle enfin. Que ce qu’ils m’ont raconté au sujet des fugits est pure invention ?

— Tout ce qu’ils vous ont dit est vrai, répliqua le gros colon. Vous vous en seriez d’ailleurs rendu compte d’ici quelques années, quand on vous aurait fait colonel. Croyez-vous que nous n’ayons pas testé cette drogue qu’ils réservent à leur élite ? Et que nous n’en ayons pas tiré les conclusions qui s’imposaient ? Tout est vrai, capitaine, et c’est bien le problème : il ne faut pas que ces informations soient diffusées.

— Je ne comprends pas, avoua la jeune femme. Les soldats de l’Armée ont le droit de…

— Là n’est pas la question, Ada, interrompit Abbot, excédé. Imaginez un instant que nous chassions tous les fugits, sur les quatre planètes ? Que se passerait-il ? Croyez-vous vraiment qu’ils maintiendraient en place des portes dont ils n’auraient plus l’usage ? Nous demeurerions isolés, chacun sur sa planète. Il n’y aurait plus de guerre possible ! Vous imaginez cela, Ada ? Plus de guerre ?

La championne frissonna : c’était là une chose qu’elle avait peine à concevoir. Elle comprenait maintenant la réaction de ses supérieurs : sans guerre, il n’y aurait plus besoin d’armée. La base même de la civilisation serait ébranlée. Pourtant, si le conflit n’était fruit que d’un vieux malentendu, n’avait-on pas le devoir d’y mettre un terme ?

Brusquement, alors qu’elle pesait encore cette question, une atroce illumination s’abattit sur elle : le colonel venait d’admettre que les officiers des plus hauts grades savaient la vérité, qu’eux aussi, selon toute probabilité, s’étaient débarrassés de leurs fugits sans se préoccuper du parasitage de leurs subordonnés. Sur Plommée aussi, on avait menti. Le Maréchal Suprême ne valait pas mieux que Bertil Benson-Li ou Aymar LIX.

— Je suis au regret de devoir vous désobéir, mon colonel, déclara froidement la jeune femme. Ces gens m’ont accueillie en égale, ils ne se méfient pas de moi et leur cause est juste : les trahir serait un manquement à l’honneur.

— Le seul déshonneur, pour un soldat, c’est la défaite ! répliqua Abbot. Je pensais qu’un officier tel que vous l’aurait compris. Prenez garde, Ada : vos états de service ne vous protégeront pas du conseil de guerre. Vous aurez beau tortiller du popotin devant les juges, ils ne…

— Mon colonel ! coupa Ada, très rouge. S’il m’est déjà arrivé de tortiller du popotin, comme vous dites, c’était dans l’intimité et vous n’avez pas eu l’occasion de vous en rendre compte, espèce de grosse merde purulente !

— Capitaine, vous réalisez ce que…

— Je réalise parfaitement et je réitère : vous êtes une merde, Abbot, une larve, tout juste bonne à cirer les pompes du général. Et vous pouvez aller vous faire foutre : vous, Dammartin, le Maréchal Suprême et tous vos semblables. Même si je suis seule à le faire, je continuerai à me battre pour l’honneur de la patrie. (Sa voix se brisa un instant, puis elle reprit :) Une dernière chose, colonel : vous vous rappelez le sergent Anita Wilkes, du 118e bataillon ? Elle nous a raconté votre grande nuit d’amour : à Bellis, le moindre troufion sait que vous êtes impuissant !

La jeune femme arracha les écouteurs de ses oreilles et les jeta avec rage contre l’émetteur-récepteur. Pour la première fois de son existence, elle était secouée de sanglots irrépressibles ; de grosses larmes dévalaient ses joues parcheminées. Insulter Abbot la soulageait mais n’arrangeait rien, ne modifiait pas le fait que tous ses supérieurs, ses héros depuis toujours, étaient des hypocrites. Son père lui-même… Elle fit un rapide calcul mental : Pedro Vassiliev avait terminé sa carrière avec le grade de colonel ; il n’avait pas encore pris sa retraite quand l’Ouvresprit avait été découvert par les parents de Chris Long. Peut-être avait-il su, lui aussi, et s’était-il tu…

La main valide d’Ada effleura la gaine du pistolet qu’elle portait sur les genoux. Une bonne balle dans la tête et le cauchemar s’achèverait. Elle…

Elle rejoindrait le camp des lâches qui désertent devant l’ennemi.

Galvanisée par cette dernière pensée, elle sécha ses larmes d’un revers de manche rageur et se redressa. Dès qu’elle estima être en mesure de s’exprimer sans laisser transparaître ses sentiments, elle brancha à nouveau le moteur de son fauteuil et quitta la pièce.

— Il me faudra dix hommes ou femmes décidés que je choisirai moi-même parmi les volontaires, déclara-t-elle en rentrant dans la salle de conférence, sans se soucier d’interrompre qui que ce fût. Je serai seule responsable de leur entraînement. Ça vous intéresse, Martini ? Et vous, Aïcha ? J’ai besoin de vieux pour dégommer un Maréchal Suprême !

Elle s’interrompit en constatant que tous les regards s’étaient posés sur elle, éberlués.

— Ne dites rien, continua-t-elle. Je sais ce que vous pensez, vous avez raison de le penser, mais pour le moment, je n’ai pas envie de l’entendre, d’accord ?

Elle rejoignit sa place à la table dans un silence gêné. Seul Bram osa lui adresser la parole, le regard dur.

— Tête haute, capitaine Vassiliev ! intima-t-il. Un jour, justice sera faite, avec l’aide de Dieu.

— On devrait les marier, ces deux-là, souffla Agneta à l’oreille de Chris, comme Ada hochait la tête et adressait un coup d’œil reconnaissant au comte-prélat. T’imagines l’éducation des mômes ?

Le jeune homme lui faisait signe de se taire quand la porte de la pièce s’ouvrit à la volée et alla claquer contre le mur, presque arrachée de ses gonds.

— Mais qu’est-ce qui vous prend ? s’écria John Martini à l’adresse des deux hommes hagards qui venaient d’entrer.

Chris connaissait l’un d’entre eux : le pilote du glisseur qui l’avait amené jusqu’ici. L’homme était blafard, agité de tremblements.

— Les portes… balbutia-t-il.

— Eh bien quoi, les portes ? interrogea Martini, agacé.

— Les portes ont disparu, monsieur, répondit le deuxième arrivant, aussi défiguré que son compagnon.

*
*   *

L’image de Bernie apparut automatiquement dans le champ de vision de Chris. L’adolescent était adossé à un mur, dans une ruelle de Noulank-Aster, près du Canal. Une cigarette au coin des lèvres, il paraissait attendre son visiteur spirituel.

— Je ne voulais pas partir sans dire au revoir, plaisanta-t-il. Et sans une dernière bouffée d’Ouvresprit.

« Au revoir » ? émit Chris. Tu te décides enfin à me lâcher ?

— Nous vous lâchons ! Tu devrais être content : c’est ton œuvre, pour ainsi dire. Ils se sont aperçus que je trichais, bien sûr. Deux fois des humains dans le Casino, en si peu de temps. Et deux fois le même ! Ça devenait trop gros. À cause de toi, j’ai manqué de peu mon prix.

Chris sentit une intense jubilation l’envahir.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Le gagnant aurait été dispensé de Casino Perdu, à jamais.

— Désolé pour toi. J’imagine qu’ils vont te punir. Qu’est-ce que ce sera, cette fois ? Le Casino Perdu à perpétuité ?

Bernie éclata de rire.

— Tu n’y es pas du tout. Je suis le héros de ma race, Chris. J’ai inventé un nouveau paramètre : la tricherie. Un paramètre régi par des probabilités sans cesse en mouvement, qu’il va nous falloir une éternité pour codifier. Le jeu n’aura jamais été aussi passionnant.

— Mais en ce cas, pourquoi partez-vous ?

— Parce que trop de gens connaissent notre existence. Bientôt, tout le monde la connaîtra. Alors, nous vous laissons. Temporairement. Jusqu’à ce que vous nous ayez oubliés.

— Vous allez attendre un sacré moment, remarqua le jeune homme, ironique.

— Le temps n’est pas grand-chose, lui rappela Bernie en écrasant sa cigarette sous son talon. Au besoin, nous l’arrêterons à nouveau. Juste pour nous. Un jour viendra où toutes vos archives seront détruites par la guerre ou autre chose, où notre souvenir se perdra. Ce jour-là, il se créera à nouveau des portes sur nos mondes.

— Vos mondes ?

— Bien sûr, nos mondes ! sourit l’adolescent. Vous n’auriez tout de même pas la prétention de croire qu’ils vous appartiennent ? Nous étions là les premiers, après tout.

Son interlocuteur n’eut pas le loisir de méditer sur la justesse de ce raisonnement : Bernie lui adressa un petit signe de la main, faussement amical, puis lui tourna le dos et s’éloigna dans la ruelle. Chris voulut le suivre mais se rappela alors qu’il n’était pas présent physiquement dans la scène, simple image projetée par le fugit. Image qui s’assombrit d’ailleurs rapidement, tout en devenant floue, puis disparut d’un coup. Le jeune homme crut percevoir un mouvement rapide, au niveau de sa nuque, mais lorsqu’il voulut s’y intéresser de plus près, il était trop tard : il ne contemplait que l’intérieur de son crâne, où il était enfin seul. À la base du cerveau, le fugit avait disparu.

Merde, songea Chris. Ça veut dire qu’on est coincés.

— Ça ne change rien du tout ! affirma Aïcha, rompant un silence de mort. Ou plutôt si : ça nous facilite les choses. Maintenant, il n’y a plus de guerre, donc plus d’effort de guerre. Les gens vont se rendre compte qu’on les exploite et nous allons les y aider, comme prévu. D’accord, nous ne pouvons plus aller sur les autres planètes, mais nous pouvons encore en parasiter les ondes. Grâce aux nôtres en poste là-bas, nous pouvons organiser leur propre révolution d’ici en attendant qu’ils n’en aient plus besoin.

— Voilà qui est fort bien parlé, gente dame, intervint Fifiou Sou. Il n’en demeure pas moins que monseigneur Omalet, la gente Ada Vassiliev et moi-même demeurons prisonniers de votre planète. Vous nous accorderez, je l’espère, le droit de modérer notre enthousiasme.

Chris baissait la tête, presque honteux d’avoir été le messager de la mauvaise nouvelle. Dès qu’on leur avait annoncé la disparition pure et simple des portes, sur les quatre planètes, il avait fumé une pipe d’Ouvresprit pour demander des explications à son parasite. Et il les avait obtenues.

— La certitude de ne plus jamais fusionner avec une des miennes me plonge dans les affres du désarroi, avoua Fifiou. Je vais vous demander de m’excuser un instant. Je dois m’isoler pour méditer.

Près de lui, Ada baissait la tête. Les yeux fermés, elle faisait claquer régulièrement sa langue contre son palais.

— Il est précis dans les moindre détails, votre scaphandre, messire Fifiou, interrogea Agneta, dans l’espoir de détendre l’atmosphère.

— Il est sexuellement fonctionnel, gente dame, si c’est là ce que vous désirez savoir, mais j’ai le regret de devoir dire que la plus belle des humaines ne m’inspire en ce domaine qu’une répulsion assez intense.

Perdu sur une planète étrangère, et la première chose à laquelle il pense, c’est baiser, songea Chris avec une ironie amère. Il y avait peut-être là une leçon à tirer, finalement : à en juger par son faciès de marbre, Ada Vassiliev, elle, ne songeait qu’à tuer. Était-ce vraiment préférable ?

Agneta ne prit pas ombrage de la réponse un peu sèche de l’E.N.H.P.

— De toute façon, moi, il aurait fallu que j’attende un peu, déclara-t-elle, légère. Pour l’instant, j’ai plutôt le genre à jouer dans un bac à sable. Ça vous dirait de m’accompagner faire un pâté, Omalet ? (Devant le regard sévère du comte-prélat, elle enchaîna :) Faites pas cette tête : c’est quand même nous deux qui nous en tirons le mieux ; nous avons toute une vie devant nous.

— Elle a raison ! affirma soudain Ada d’une voix tranchante. Cessons de nous lamenter, tous autant que nous sommes. Il y a des choses plus urgentes. Je ne sais pas combien de temps il me reste à vivre, mais j’ai envie de voir les premiers résultats de notre action avant de mourir. Alors qu’on aille chercher une holocam et qu’on le tourne, ce film !

Ils ne se retirèrent pas pour dormir avant d’avoir intégralement enregistré les témoignages des quatre champions et d’Agneta. Le lendemain, l’opération chirurgicale qui délivrerait Chris et Bram serait filmée également. Ensuite, on procéderait au montage, entrecoupant ces documents de déclarations d’Aïcha Martini. Agissant pour la première fois à visage découvert, cette dernière assumerait le rôle de porte-parole pour toute la confrérie.

Chris et Agneta demeurèrent les derniers dans le studio d’enregistrement. Le jeune homme brûlait d’envie d’aller retrouver John et Aïcha, qui l’attendaient au foyer pour parler du passé, mais il ne pouvait se résoudre à quitter sa compagne sans un mot. Il savait qu’il ne la reverrait qu’irrégulièrement : elle avait annoncé son intention de reprendre du service actif pour le compte de ses nouveaux alliés ; l’espionnage ou la révolution, finalement, c’était un peu le même travail, et une adulte dans un corps d’enfant serait d’une grande utilité pour nombre d’opérations.

Il la contempla un instant, rêveur, songeant que cette gamine délurée était la vieille femme rencontrée à Dartmour, la beauté sombre aimée sur Céleste…

— Me regarde pas comme ça ! ordonna-t-elle, un peu sèche. Tu devrais sauter de joie.

— Pourquoi ? s’enquit Chris, presque à voix basse.

— Parce que si j’étais arrivée ici telle que j’étais sur Céleste, on se serait posé des problèmes idiots. Là, d’ici que je sois nubile, tu seras quadragénaire, ventripotent, sûrement marié et père de famille – voire en taule. De toute façon, tu auras autre chose à faire que t’occuper de moi. Et puis j’ai toujours préféré les petits jeunes, alors ne t’imagine pas de m’attendre.

Le jeune homme sourit, amusé.

— Je n’imaginais rien de tel, assura-t-il.

— Avec toi, on ne sait jamais.

— Je suis peut-être naïf, enchaîna-t-il, mais je ne suis pas inconscient : ça ne pourrait pas fonctionner, toi et moi ; au bout d’un moment, tu finirais par en avoir marre que je t’empêche de tirer sur tout ce qui bouge. Mais je t’aime bien quand même. Je voulais juste te dire ça : je t’aime bien, Agneta.

La vieille femme leva les yeux au ciel, sembla sur le point de répondre, puis se ravisa. Le visage dépourvu d’expression, elle s’avança vers Chris, s’immobilisa juste devant lui. Il hésita un instant avant de la soulever dans ses bras et de l’embrasser. Comme une femme, et pour la dernière fois.

Lorsqu’il la reposa, elle tourna les talons et partit sans un mot, sans un regard. La porte se referma derrière elle dans un claquement ténu.

Chris demeura quelques instants immobile, songeur, puis alluma une cigarette et, d’un pas décidé, alla rejoindre les siens.
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